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POUR L'ANNÉE BISSEXTILE 1944. 



Ahkée fiSSr de la période Julienne. j 

2597 de la (ondalion de Rome , selon Vairon. ! 

2091 depuisl'ëre de Nabonnssar, fixée au mercredi] 

vrier de l'an 5967 de la période Julienne, a 

ans avant J.'C. selon les chronologistes, H 

rsuivanl les astronomes. 1 

3620 des Olympiades, ou la 4' année de la 635" 
piacie commence en juillet 18i4, en fixant 
rs des Olympiades 77» 1/a ans avant J.-C. oti 

^ le!" juillet de l'an 5938 de la période Julta 

12B9 des Turcs commence le l" février i 845 et fi| 
21 janvier 1S44, selon l'uaage de Constsiitifll 
d'après l'Art de vérifier let date*. 

■ 4 

Comput Ecclésiastique. 1 Quatre-Temps. 

N<HDbre d'or en 1844 . 2. | Février 28,, Mars 1 et 8. \ 

Ëpacte XI. I Mai 29, M, Juin 1. 

" "isolaire 3. jSeplcmbre 18, 20 et 21. 

Uon romaine ... 2. Décembre 18, 20 et 2i . - 
t dominicale ... G. F. I . 




... .^ ...J, JIféïrier. 

Les Cendres, 21 février. 
> Pâques, 7 avril. 
:? Les Rotations, IS^UetlSmai. 
'■ Ascension, 16 mai. 



Fête» mobiles. 



Pentecôte, 26 mai. | 

La Trinité, 2 juin. j 

LaFéte-Dieu, 5 juin. j 
!«' dimanche de l'.Kvent, £ 



• Commencement des Quatre Saisons. 

* Printemps, le 20 mars ào heurt 4 «««»».% 4wi«s 
^(e, le 21 juin, à 8 heurts 56 ■nâtwVft* iSM.\MJàa. 
Autoniae, le 23 sepleaûirft i il \\e™e'4 1 -wÀtis^ 
Biyer, le 2i déceinhre i A \iCTLte* *v TOWwa»*. «. 



ons. 



ECLIPSES. 

31 mai çt 1" jwtn 1844, éclipse totale de Ivne, 
à Paris. 

« dani la pénombre, le 31 mui k 8 h. 33 m. du s., i. te. i 

DencecDeol de l'iiclipw. . . . i 9 18,3. 

nencemenldR l'éclipu totale . . ï 10 30,9. 

Il de l'ÉcliiJse a 10 .W,5. 

In l'éclipu; (otalo à II 38,1. 

lo l'&Iipso ... le l" juin à 40,7 du maUn. 

s (]c la jiAnombrc à 1 Ô6. 

15 ef 16 juin 1844, éclipse partielle de soleil in 
à Parts. 

MncOTicntdcl'éclipwflénf^ralelclSîilOb. I4m.du»^l. 
daiii le lieu donl la ladlude = 38° 1' X 
ei 1b longil. à l'Est de Paris = ISfi. 16. 

le l'édipac générsTe te 16 !l 3 heures 3S minutes du butin 
dans le lieu dont la latitude = 15' 49' A 
Ri la long, à l'OuCfl de Pari» = 133. 8. 

novembre 1644, éclipse partielle de soleil, im 
d Paris. 

nencement de l'éclipsé gAnéralea !) b. Sâm.iluimlin,t,Bi.i! 
dans le lieu dont ta laiiludc = 60' SI' X 
ctlalonfi.àrOuesldeParis = 87. il. 

le l'écUpao générale i 10 lieure» 39 min. 

dans te lieu dont Is lalilude = 1^" 3{' x 
et la long- à l'Oueslde Paris =174. 38. 

24 et 25 novembre 1844, éclipse totale de lune 
à Paris. 

5e dans la pénombre . . le 24 d 81i, 4Sm. du soir, t. m.d 

mencemonl de l'éclipte ... R 5»,0. 

meticement de l'éclipsé totale 1 1 7,4- 

'U de i'écljpte ....-■.. 11 53,8. 

le l'écUpse totale. . . . leSS iO.aduraalin. 

le l'éclipso 1 48,6. 

ie de la pénombre 3 3,3. 

3 décembre 1844 , éclipse partielle de soleil , in 
à Paris. 

mencement de l'éclipsé eénérale A 6 h. 38 m. du soir, t. m. t 
dans le lieu àonX la latilude = 44» Ï5' B 
et lalong. àl'Oueet deParJs = 164. 37. 

ie l'écUpie générale à 9 h. 53 m. 

Jans le bea dont la laiiludo = «^ ■;* * 

. fflii long, à l'OiWïtdetai» =**-^^- 
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les principales branches des connaissances bumafiies i 
ont leur annuaire. — Déiwrnials t/ÉcoNOMiB poi.iTidtre i 
nura également le sien. — Le temps est arrivé, pour cette 
science , TériUibie physiolngic sociale, de vtiJgariser ses ' 
principes , de populariser ses enseignements. \ cette 
êpMiuede paix, difiduetrie et de reforme» j^^" nioo 
où laseiencede l'économie politique est étadiée por eeus 
qui sont appelés k se prononcer hui' toutes les question» 
relatives au bien-être matériel et owrni des pDpulattons, 
cette vulgarisation est devenue un devoir pour les pu- 
blicLstes autant qu'un besoin pour la sociclé. — Le prin- 
cipal but de cette publication est donc de constater 
annuellement les progrès des doctrines économiques, 
de suivre les oacillalions de la Population , l'état dcsi 
Finances et la mardie du Budget, les progrès des Caisses 
d'épargne et des institutions de Prévoyance ou de Cha- 
rité , l'estension du Commerce intérieur et extérieur de 
la France ; l'accroissement des Voies de coramiuii cation, 
telles que Routes , Canaux, Chemins de fer; le mouve- 
ment duCrcdit publie, les améliorations de l'Instruction 
publique ; elc., etc. — L'^lnniinire donnera également 
nbai^ue année des notices raisonnëes sur les plus im 
porlantcs questions de la science : sur les monnaies, li 
postes, les octrois, les expositions de l'industrie; etc. 
dressera , en un mot, les annale» du travail agricoli 
manufacturier ou eonimercial, et l'élat de ces [lopul 
tions, qui sont à la fois le but et le moyen de ce trav? 
L'Annuaire de l'Economie Politique est, on le v 
une entreprise sérieusement utile. Aussi l'idée de c- 
publication a-t<elle recueilli de toutes parts les plus 
norables sutfrages , qui seront, nous osons l'cspéi 
sanctionnés entièrement par le public. 
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Qu'est-ce que réconomie politique ? Telle est la (jnes- 
tiou (gu'aujourd'hui chacun se pose. Le nom de cette 
science est dans tous les lÏTres; ses adeptes sont nom- 
breux. Quel est donc l'objet de leurs recherches ? De 
quoi s'occupent-ils ? Qu'est-ce que l'économie politique? 

Si nous avions quelque peu à'eipril de corpt, nous 
pourrions , pour toute réponse, faire A notre tour cette 
nutre question : Que n'est-ce pas que l'éconotnie poli- 
tique P â quel inléfét cette science ne touclje-t-«lle pas ? 
quelle est h science morale à laquelle elle ne fasse 
quelque emprunt? quelle est la science physique dont 
elle n'analyse pas les résultats sociaux? 

Bornons-nouB toutefois dans l'essor que nous pour- 
rions prendre dans le vaste champ des déGnitions; con- i 
tentons-nous de dire que la science de l'économie poli- ' 
tique s'occupe de la création , de la conservation , de 
la dbtribution des richesses. 

liais à peine avons-nous écrit ces mots qui nous pa- 
raissent SI clairs, que déjà nous nous apprêtons fi ré- 
pondre à une question nouvelle. Qu'appelez -vous donc | 
richesse î Celui qui amasse des éciis contribue-t-il i 
l'accrobsement de la richesse ? Celui qui se ruine ea 

tilantant un bois, en desséchant un marais, a-t-U réel- 
ement , en se ruinant , diminué la masse des ricfaesses 
acquises ? 

La richesse , pour presque tout le monde , c'est l'ar- ' 
genti L'argent est une richesse sans doute, puisque c'est 
celle contre laquelle toutes les autres richesses «'«^^^tvu!.- 
^enl, mats ce n'est vas, \î. scvi^ txôawb».. ^J^ w.v*«g 
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a (VargiMit. Sa Icrrc , ses récolles , son bois, ses 
X ont i>uur sa famille une grande valeur, même 
il De (leut les Échanger contre de l'argent. 
La richesse ^^ c'est tout ce qui se consomme , et qui 
contribue aubien-^trcâe l'Iiommc. 

Au reste , ce mot consommer ne vent pas toujours 
dire détruire. On consomme des pierres, pour bâtir un 
pont ; on consomme du bois pour Faire des vaisseaux, 
et lu pou), les vaisseaux sont de nouvelles richesses. Et, 
pour tous CCS travaux on a consommé la subsbCance des 
ourriers qui les ont créées. Puis après on consomme en 
ilélail le pont, le vaisseau. On paie cinq centimes pour 
passer le pont; cent francs pour passer en Angleierre 
sur te vaisseau. 

La richesse, c'est donc aussi ce qui sert à la produc- 
tion, et la production n'a qu'un but, la coDsommnlion. 
C'est dans ce sens gue les travailleurs ont de la recon- 
naissance pour les riches, n Us font aller le commerce, n 
Proiludion , consommation, voilà les deux grands 
mois de l'économie politique. Consommer pour repro- 
duire, produire pour consommer, consommer pour 
jouir, c'est à l'analvsc de ces actes que se borne la 
science. Aujourd'hui l'on y ajoute la ditlribulioa qui 
n'est qu'une simple conséquence de la production. 

Réduite à d'aussi brèves expressions, il semblerait 
que la science est bien simple. D'oii viennent donc 
tant de controverses, d'où viennent tant de luttes achar- 
nées; d'où vient que désormais, c'est pour des ques- 
tions économiques que les nations s'émeuvent et s'agi- 
rent? C'est que ai l'expression est simple, il a taHu 
longtemps pour la trouver. C'est que xwur la compren- 
dre et l'apprécier, il faut passer par de longues et dures 
études , et que cette simplicité même lui nuit , car il 
semble à tout le monde qu'elle peut être sue sans être 
apprise. Chacun produit, chacun consomme, chacun 
croit donc être économiste-né, La médecine est la 
science du corps humain. Les ignorants se moquent 
ûcs médecins oui ont la prétention de nùeuii cAwnaW 
qu'eux-mêmes leur corps et ses besoins. 
les axiomes sont peu iiomlireux dans U acveRW fet 

^ .-.--- ma. 
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nomiiiue. Les èucncer est t^icitt:. Les exiiliijuer en (|ucl' 
ques pages est une lâche plus aiiiue. Essayons pourtatitv 

Nous l'avons dit en commençant : tout ce qui se con- 
somme est richesse. Mais nous l'avons dit aussi, il y a 
deux manières de consommer. Consommer pour repro- 
duii'e, consommer pour jouir. Le fermier qui sème son 
grain, le boulanger qui chaufTe son four, l'ouvrier qui 
mange et boit consomment dans le but de reproduire. 
C'est une consommalion utile. Une consommation qui 
augmente on doitaugmenler les richesses. L'homme de 
lettres, le médecin, le ministre, l'ouvner, qui, fatigués 
de travail se reposent au speclacle, au cabaret, consom- 
ment pour jouir; mais c'est encore pour reproduire , 
car la récréai ion répare leurs forces pour im travail nou- 
veau. Consommer pour jouir est donc encore souvent 
consommer pour reproduire. ïlt quoiqu'en disent les 
livres, il est bien diflicilc d'établir, dans la pratique, la 
démarcalion entre la consommalion reproductive et la 
consommalion improductive. 

Consommer pour leproduire directement s'appiillc 
travailler. Les itchesses sont donc le produit direct du 
travail. Le travail crée la TÎcheue. 

Voilà pourquoi le travail est honoré; voilà pourquoi 
il est juste que le travail créateur ait sa part dans la < 
richesse créée. 

Pour s'enrichir donc , il faut travailler. La richesse ' 
eontomntée en travaillant donne une richesse nouvcllix ' 
qui aide à son tour un travail nouveau. i 

Voilà pourquoi les économistes disent que le fonds 
du salaire esl la richesse accumulée par le travail précé- i 
dent. Cette richesse accumulée c'est le capital. 
, Alais on peut travailler sans s'eurichir. D'abord si le 
travail de la production dépense autant que vaut l'objet 
produit. Ainsi lorsqu'un cordonnier achète pour 1 fr. de I 
cuir, et emploie deux jours avec une dépense de 2 fr. I 
par jour pour faire une paire de soutiers qu'il vend I 
it fr. , il y a là travail , reproduction de ricbLft,saff.. Wkj- \ 
le capital accumulé rfeat, çaa a-osKueftV.fe.^'di.Ne. W5<\.*^ 
ouvriers n'est pas améWoiè, &OT\e.\c(aôs.*Kv«*s^^^ 
ieœéJue.IaaaUoiiquiWîwmatîÀ'Bâ.isfc'ii'™'™^ ^ 




{ffoduit du travail est moindre que la jépeuse 
is la reproduction, c'est pis encore. La nation 
-•■ ^''> ^"^ ^^''i corbnie on dit, de deux sons 
âenx liards. tes onVriers deviennent misérables. Qu'un 
peuple produise ehèremenl, c'est-à-dire presque sans 

§raaatre d'excéduit, et qu'à câté de hii un peuple pro- 
uise i bas prix, c'est-A-dire avec un excédant notable, 
on comprend tout de suite quelle position respective 
ces deux peuples vont occuper. L'un restera ce qu'il 
était , l'autre aura des produits à vendre. L'un pourra 
consommer et jouir, l'autre vantera l'excellence de la 
pauvrelc. Que le contact puisse s'établir entre ces peu- 

Slea, et Ton verra le plus riche chercher à répandre au 
ehors i'excédanl de ses produits. Le plus pauvre, 
chose étrange, se croira ruiné par cette menace d'inva- 
sion, H lui serait facile de faire ce raisonnemenlj cepen- 
dant ; si son voisin tient à lui foimiir ses produits, c'est 
probablement qu'il iwnse qu'on leslui paiera. Mais pour 
les payer il faut donner quelque chose en échange. Ce 
sera de l'argent ou des produits. Si c'est de l'argent, il 
deviendra bienliït plus rare que dans le pays ri^e. Un 
francyéquivaudraà deux francs, c'est-i-dire^u'onx>3iera 
les produits moitié moins cher, et la nation voisine 
cessera ses apports. Si c'est avec des produits, ces pro- 
duits, apparemment, seront le travail de quelqii'un ; les 
travailleurs ne seront donc pas inaclifs, corame on le ré- 
pète si légèrement, et le contact des deux peuples réta- 
blira l'excédant de In production sur la consommation , 
seule source de l'accumuladon. 

Voilà pourquoi l'on dit que la libertédes échanges en- 
richit tout le monde et ne ruine personne. 
Voilà donc trois positions bien distinctes. 
;{« produit du travail est 
-'^'-périeur à la consommation qu'il a faite, et alors il y 
roissement dans la richesse ; 
^al à, la consommation qu'il a faite, et alors il y a 

ïi 9U0 dans la richesse; 

Inférieur à la consommation qu'il a (a\tc , W îAw 
j'/r tféiérhrntion dans la richesse. 
CeBe distinctiou dsus le travail esl û'uue Vm^otM 



t^xtrônie. Il ue su&it pa^ de travailler, tl faut le AiiTo iilî- 
lemcnt. L'écureuil qui tourne travaille avec ardeur^ et 
n'avance pas. Le pauvre ouvrier qui, exténué de fali^ue, 
travaille oês l'aube du jour jas<^u'à la nuit, et qui vit 
chëtivcment sans amasser, travaille peu utilement pour 
lui. — Le seul travail utile doit é'tre celui qui crée plus 
qu'il ne coiisommc. 

Depuis le commencement du monde , on a travaillé 
utileraent, car il y a beaucoup de richesses accumulées. 
Des routes , des ponts , des canaux , des chevaux , des 
maisons, des voitures, des étotTcs, des métaux précieux, 
du fer, du plomb, du cuivre, des machines, ae» mou- 
lins, etc., etc. Et ciiaque année des mobsouB abondantes 
et qui, bien distribuées, suffiraient au eenre humain. 

Puisque c'est le travail qui produit Ta richesse, tous 
les détenteurs de richesses ont dd être d'abord des tra- 
vailleurs. Tel est le droit. Mais ce u'est pas le fait. Si 
l'on peut travailler sans s'enrichir, on peut aussi s'enri- 
chir sans travailler. Le conquérant,le[ripon, le voleur, le 
brigand, l'assassin, peuvent amassersans travailler ; maia 
aloi-s, qu'on le remarqne bien, il n'y a pas là reprodnc- 
tion, moins encore accroissement de richesse. C'estaua 
simple mutation. Pierre était pauvre , Jean était riche- 
Lcs râles ont changé, mais c'est tout un pour le pava. 

C'est la même chose lorsque le peuple est accafilé 
d'impi^ts que se partagent des courtisans , des courti- 
sanes et^autres gens de même famille. Il y a déplace- 
ment, vol,rAptue, gaspillage , il n'y a pas production. 
Ces gens-là disent souvent, «les gros iaip6ts font vivre le 
commerce , ils sont dépensés par les parties prenantes, 
de quoi se plaignent les imposés , l'argent leur rentre 
parle travail. 1 Khi mon Dieu , ils se plaignent d'une 
chose bien simple , c'est qu'on ne les laisse pas à leur 
gré dépenser leui-s épargnes. Ils ne les eussent pas en- 
fouies sous terre ; elles auraient donc profilé à ta repro* 
daclioti au moins tout aussi bien , et à eux. jiauwfvv^ 
mieux. ,. 
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Le travail paie celte utilité, lien n'est plus jusM 
Pierre prête à Jean cinq boisse.nux de bit-, le iravd 
de celui-ci en fait crotirc trente , il est juste que Pieni 
ait une part daus cel accroissement de richesses : utiUlj 



capital lui est nécessaire. Ciipifn' et IraoaiV, leb st 
donc les deux éléments de la richesse. Le traTaillein 
actuel et le possesseur (la capital ou l'ancien travaillcoi 
sont les seuls soutiens de la socicic. < 

Plus le travail laisse d'excédant de production sur 11 
consommaliou, plus il y a d'accumulation de richess^ 
et plus par conséquent s'accroît le Tonds qui sert aux iw 
laires. Voilà -pourquoi l'on dit que la tendance des uh^ 
chines est d'accroître les salaires. 

Si une machine faisait tout le travail du monde , dm 
Gun serait ù l'aise : l'âge d'or serait revenu. Oti ng 
travaillerait plus que pour se divertir, ce qui veut dire 
qu'où ne travaillerait guère, car travailler n'est pas prfr 
cisément un plaisir, tlntroduction des machines tail 
chaque Jour un pas vers un résultat sinon identique, du 
moins analogue. On obtient avec le travail d'un seul cfl 
((ui exigeait le travail de 100; 99 ouvriers sont donc 
libres pour faire autre chose ; et comme la machine n'a 
pas détruit la moindre portion du fonds du salaire, ceJ 
99 hommes doivenl retrouver du travail. Le salaire qu'ill 
recevaient existe ; il ne s'aeit que de le réappliquer. I 

On le voit, l'extension des machines est nu bienfail 
et ce bienfail pourrait être sans mélange d'anwrtumf 
L'avenir n'a rien qui doive effrayer. C'est bleu quelm 
chose j mais ce n'est pas tout. Dans la pratique, ilf 
des misères à endurer. C'est à la société d'y veiller, 
le peut , puisqu'enuore une fois le fonds du salaire 



jvriers congédiés existe toujours. Il s'est ace 

fiuisque la machine permet de donner A plus bas 
es produits. Nous voici revenu àlidiilTibuUan. 
Les fruits du travail aidé du capital sont \ii 
eaire le propriétaire du capital et \e iravaiftewT 
"■"'a fy pan de chacun ? Comliicii an VravaVWeav' 
~ 'tu enpUnliste?... Qui rt'g\crn et romÇ\' ' 
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formule mallM-iiuliqDe ponrTa-i-««a ... 
tage? Des esprits sérinn oui tcMr la sotabMée cep 
blèiiie.Nous-meinc$raroti£cfatnliê«! T — ^' ' "' ""' 
par le calcul mie quealka <m lïo«He. 
passions, sps goâte, soa Ebre vMlra m 
a qu'une solution possible, c'ert b ev 
qui revient an (Dérae, l'égMléahsokK; mâsle r> 
est pire que le mal '. La conmiaiMaté oe dispcpser™ !■■ ■ 
du despotisme alTreni «gne rendrait nécessaire bd rè- 
glement semblable. Prescrire i diacfm ta Ucbe, dHiser 
les biens acquis en portions éfaln, c'est tenter Timtpo^- 
sible. Il est aes choses que la folie seule peut voudoir. 

Il est clair, au reste , mafgré loul *« qu'on écril pour 
prouver le contraire , que ces mÎMres tendent à dimi- 
nuer. Les progrès de la richesse, Torcent son eipansïon. 
Ce qu'il faudrait, c'est la liberté à chacun de t'arqnértr 
par le travail. La liberté < il y a des gens que ce mot 
épouvante. Ils disent qne c'est précisément U liberté 
du travail qui tue. Mats quel est donc le travail libre > 
Qu'on passe en revue nos industries, leur vocsbalaire 
va nous apprendre ce qu'il faut croire de cette liberté 
pratique. Impôts, {latentes, péremption, droits d'en- 
trée, octrois, droits réunis, exercice, acqrtits-à-cau- 
tiou, passavant , droits de timhre , enregistrement , 
douanes , abonocmcut , prime , drawback, protec- 
tion , etc., voilà certes de beaux mots d'ordre pour un 
régime de liberté. 

Ilya, dit-on, plus de travailleurs que d'ouvrage? 
Mais si c est le capital épargné qui paie le travailleur, 
c'est le travailleur qui crée le capital à épargner. Où 
donc est ce capital î Qui l"a volé, disorbé, détriiiti' 

II y a plusieurs manières de détruire le capital accu- 
mulé. Iji plus facile , celle qu'ont suivie l'Espagne et ■» 
l'ortugal. par exemple, c'est de laisser tomber eu fricl>« 
les bonnes terres. Alors il n'y a plus de nourriture P5"î!^ 
les travailleurs, partant plus de travail pour la reproau 
tion. . dji.-*'^ 

L'ne autre manière conmtft à 4^'^^^^>'*^'^^^#i"^ 
ment ou A uoumi; \eft g(b\« %■*»% ^^w ^'^ ' tj^^^^*** 
i«r exemple, ciu'un miWwn «'w»»»'^* '''^ \. 



ivrnge, et qu'un leur disu : A l'avenir, vous ne 

Irez |>Iu9 rien. Quittez h lime , le rabut, ta bËctae, 

me ; occupez-voua de tourner à droite , puia à 

I gMGlie; Bppreneï i aller. les uns derrière les antres 

«ans vous marcher sur les talons ; prenez cet instrument 

moitié ter el moilic bois et apprenez à le frotter soir et 

■'m, malin et soir , à le placer tantôt sur une épaule , 

"•■OTiine autre, â frapper dessus lorsqu'il passe des 

billes de ceilaine façon, et pour cela vous serez 

, cbaufTés, logés, habillés aux frais de tous. 

cra-t-il? C'est que ces hommes consommeront 

a reimiduire ; qu'ils détruiront de la richesse déjà 

produite sans qu'elle leur serve à reproduire encore. 

Il peut arriver, comme nous l'avons va , que le tra- 
vail suit ici que la reproduction ne reste pas égale à la 
conaomiiiatian. Dépenser 900 millions pour des canaux 
à peu prés iDutiles, ce sont des choses qui se sont vues. 
300 millions de forlificatious , c'est plus de 500 mil- 
lions perdus pour ta reproduction , car c'est un capital 
qui n'a rien produit. Il a passé de In main des contri- 
buables dans celle du gouvernement, de celui-ci aux 
ouvriers; mais il n'a rien créé qui soit une Tiehene^ 
rien qui se puisse consommer pour reproduire encore. 
Les Pyramides d'Egypte sont un autre exemple du 
même genre. 

De telles dépenses, pourtant, peuvent être utiles. 

Mais alors ce n'est plus l'économie politique qui les juge. 

Enfin , le moyen le plus ordinaire , c'est d'avoir un 

budget de 1,300 millions, dont la majeure partie ne soit 

pas employée à la reproduction. 

La première de toutes les richesses , c'est la sul>Bia- 
tance. C'est la richesse indispensable. Voilà pourquoi 
l'on dit que l'agriculture est le premier des arts. Je le 
crois bien. C'est une trivialité que de le répéter. 

La terre est au reste la source de toute richesse. Pour 
qu'un ouvrier travaille utilement à quelqu'ouvrage que 
ce soit, il faut qu'il ait en capital [lui ou celui qui l'em- 
ploie), sa nourriture au moins. Jusqu'à l'achèvement de 
XI lAciie. 
Sii/>posom qu'il s'agisse de détvkheï une \a»&«. 
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Cusi BU muis (le novembre (|iruii ciimiiiciiCF. Il fimt 1 
avoir le» chuiTucs, les bœufs et leur nourriture ; il Fnut 
avuir de quoi manger, de quoi semer. Il faut, eu uu 
mut , des provisions jusqu'à la moisson prochaine. Ces ' 
provisions, c'est le capital accumulé , c'est le fouda qui 
nourrit l'ouvrier, 

11 impoKe que la récolte en lilé, en vin, en laine, en 
soie, en coton, en cuirs, en viande, etc., etc., soit tou- 
jours assez aboadanle pour nourrir tout te monde. Car 
sans nourriuire, point d'ouvriers ; sans ouvriers, point 
detravail. Dire qu'on produit trop, cela sieniBe que tout 
le monde a iron de blé, trop de vm, trop de. viande trop 
d'habits, trop de souliers, trop de liuge, etc. ; c'est dire 
une obsurditc- Les géues ue peuvent provenir de trop 
de production , car si l'on produisait plus , il y aurait 
plus do consommation, (tltis de richesse. 

La Qourriture est indis[iens aille à l'homme qui tra- 
vaille , la terre est la source de la nourriture, voilà punr^ 
Îiiol Ton dit que tous les travailleurs ont droit i la [iro- 
uclion de la teire-j 

Mais ce serait perdre un temps précieux, et la produc- 
tion serait trop chore, si chacun était obligé de cultiver, 1 
(le récolter, de mettre en ccuvre les choses nécessaires à 
ea nourriture. Les hommes se sont donc tout naturelle' I 
ment partagé les travaux. L'uu sème et réeolte un se- . 
cond iBuud le grain, un troisième [ait le pain, rendant ' 
ce temfis, d'autres confeclioiment les bas , tes souliers, | 
tes habitsj d'autres Dont les routes, creusent les canaux, 
jettent des pouLs sjir les rivières ; chacun donne à con- 
sommer à rauEre une partie de sa propre productioiu 
Voilà l'association , la distribudon du travail et les 
échangea. 

n s'est trouvé deshoimnes plus forts que les autres. Ils 
ont dit ; Je ne veux plus donner qu'un sac de btc pout' 
un habit, je m'oppose à ce qu'un autre donne un sac et 
demi. Cette prétention était iniiiie; ellerëtisBitpouriant, 
et les lois contre l'inlroductioa âi«\«o&ii*s,^'i\vvsCT» 1 
farenlreiidues. LcptutdeU»Aïft\s\w(itfc*OiR.iasA'î;«^^ 
va/Heure voulurent vendre ausà à ^'«»^«-'*-T^i't25 
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des produits augnienla,oncruI<iue cela revenaitan même, 
niais la perturi)alion porta ses Tniils, le travail taisaa 
moins d' excéda m, moine de produit net, et la nation no 
s'enrichit pas aussi vile. Elle resta derrière les nations 
voisines, et alors ses travailleurs demandèrent de nou- 
velles protections. Une fois dans celte voie, il devint de 
plus en plus difficile d'en sortir, caries nations plus 
riches firent des progrès rapides, et les droits établis ne 
tardèrent pas A être i nsuffisatils . 

Voilà l'origine des impôts de protection. Ils doivent 
donc tendre à s'accroitrc sans cesse, car ils deviennent 
indispensables à certaines industries. Se gratter est 
aussi une nécessité pour les galeux ; mieux vaut cepen- 
dant ne pas avoir la gale. 

On dit nue ce système fait affluer l'argent dam le 
pays. Ce n est pas vrai, mais (juand ce serait vrai, à 
quoi bon qu'il en soit ainsi ? On dit que les travailleurs 
obtiennent un plus haut prix pour le travail. La belle 
avance I Haut prix , bas prix, voilà deta mots qui sont 
souvent répétés. Quelle est leur valeur ? que veut-on 
dire par là.' 

Quand l'argent est abondant, les produits sont à plus 
liBut prix, cela est évident. On en a moins pour plua 
iVargent. Quand l'argent est rare , les produits sont à 
plus bas prix , on en a plus pour moins d'argent. Met- 
lei en contact deux peuples placés aux deux extrémités 
de ces positions , celui qui aura plus d'argent achètera 
ses priMuits à l'autre, et le niveau s'établira. Mais les 
industriels du premier souffriront, car ils produiront 
plus chèrement. Si donc risolement est imposable , il 
faut renoncer aux hauts prix, il faut renoncer à accapa- 
rer l'argent ; celte tentative a le tort d'être vaine ; son 
succès ne servirait à rien. 

Avoir beaucoup d'argent, cela veut dire disposer de 
beaucoup de produils. 

Voilà pourquoi M. de Lamartine a dit un jour qu'il 
était pour l'économie politique des produits à boa mar- 
ais. C'est le sens de ce mol ; U n'eu îaa^. cas cUctAïw 
d'autre, ef c'est â assurer ce ïésulunvttft ttai»\\\ftw.V\«* 



DE L'EKSElilIIEMENT DE l'kCONOMEE POLITIQI'E EN EDi^VCE. 

Chaque époque a son caractire ; autrement elle est 
sans nom et ne vit pas dans l'histoire. La ndtre a le siea 
visiblement écrit sur le h'ant. Elle cherche à fonder 
solidement la liberté sur la base du bien-être. Âifermir 
les Tranchises civiles etpohtiques en leur donnant l'ap- 
pui des intërËtsmatêriels, teleslsonbiit, telleestsaloi. 

Vainement, pour la détourner, des esprits prévenus 
lui ont dît qu'elle s'apprêtait à subir un joug igno- 
minieux ; qu'elle allait fléchir honteusement le genou 
devant le veau 6'or. Elle reste sourde à la voix de ce» 
moralistes quinlenx ou aveugles. Elle sent que le tra- 
vail, auquel elle demande le bien-élre maléiiel, est sniii 
à l'àme comme au corps. Un infaillible instinct lui rc- 
vèlp ^uc la voie oà elle est entrée la conduira à uue des~ 
tiiiation où , au lieu de se prosterner devant la matière, 
elle la dominera. 

C'est au débutde la civilisation ou chez les peuples re- 
tardés, quand les moyens manquent de satisfaire les be- 
soins les plus élémentaires, c'est alors que le plus grand 
nombredeshommesestesclave des appétits matériels.Ou 
bien ce sont les peuples amollis et dégénérés, sans gran- . 
deur ni courage, comme furent les Uomains de la &n do 
l'Empire , qui assignent pour but à leur existence une 
molle sensualité. Or, sommes-nous un peuple sans cou- 
rage, nousdont les vie toiresretcn tissent encore sur toute- 
la terre; sans grandeur, nous qu'on a vus tenir le conli- 
nentsous nos lois? Est-elle dénuée d'énergie morale, 
cette nation qui, dans des luttes de géants contre l'Eu- 
rope , égalait, il y a quelques années <i peine, les traits 
de dévouement héroïqne les plus rcnoaunés de l'anti- 

Non , le genre humain en masse , cl la France en par- 
ticulier, ne retournent point au matérialisme abrutis- 
sant des sociétés primitives. Ils ne 3ei)rëctpitenli)asttia\\. 
ptusrers les orgies des detnwta eaiçMftVK=,.\jift\*a™$«ft 
restent Biiéles au culte de \a \\\^e.rt.c, çw.wXw^Fi'™^ "^ 
Miitima treiUhoiisiasmc "v\ s a. wv^ ô.e«Â-w>»'*!*^ •« ^ 



libci'iii [waitivc , réglée, oi'doiiDée. Jalouses d<! cuuiiilé- 
ter l'inirre de leur étnnncipalton , les sociétés modernes 
fippliqueiU la puissance de leur esprit et leurs capitaux, 
fruits du travail antérieur^ péniblerauot amnasés , â as- 
servir la nature. Elles s'am-ancfaissent ainsi elles-méOMB 
du joug dégradant des besoins matériels, de l'oppres- 
sîon qu'exerce la misère. Par l'industrie , on la dit , 
rhomme devient réellement le roi de la création, te mat- 
Ire de l'univers; et la planète , sur laquelle il se tenait 
courbé dans l'attitude d'un serf, se chanj^e pour lui en 
un Irdne du baul duquel son intelligence coram.-inde en 
souverame. Associée au sentiment religieux, sans lequel 
pour les sociétés il n'est |mint de salut ni de bonheur, 
l'industrie, créatrice des intérêts matériels, dispensera 
nutour d'elle mille jouissances morales; elle sera la 
bienfaitrice du genre humain. 

Un des hommes les plus spirituels du dernier siècle^ 
un de ceux qu'on accusera le moins de penchant pour le 
régime abusif qu'on a nomme l'industrialisnic, Fonte- 
nellB, a dit : Toutes nos richesses, même celles de l'es- 
prit , viennent du commerce. 

Afin d'opérer une diversion fatale, on a évoqué des 
sentiments arriérés et barbares. Mais en vain ona essayé 
d'attiser le feu des passions guerrières, et on a souf- 
ilc la discorde entre les peuples civilisés. Les nations 
un moment émues et) entendant vibrer une corde à la- 
quelle avait répondu longtemps une des fibres les plus 
sensibles de leur coeur, se sont bientAt calmées. Elles 
sont amoureases aujoura'hut de la paix , de cette paix 
majestueuse et féconde qui fait fleurir les arts utiles et 
les beauï-arts, à l'ombre de laquelleles intérêts matéiiels 
se développent et lamorale générale de l'espèce humaine 
se déploie ; de cette paix qui a ses entreprises grandioses 
aussi bien que la guerre, qui même peut oRrir â de jeu- 
nes Ames aventureuses 1 attrait de la lutte et du péril. 
Noire siècle tirera donc son nom des intérêts maté- 
riels ainsi comiiris. Des lors il convient qu'il se livre à 
yélaôc de la science dont les lois régissent, ce^uU^tita., 
t aui enseigne commeat Us naissent , tommeiAWs ^aw- 
\ aisseat, ammciit iIsB'orgaiiiseul.l.'ÉcoQOTO«ïu**'*'\S* 



est celtf^ stii^iiuu. Aiipelèe à jouer un iiilu iiuiiiuiise rlaiis 
t'adiuinistraliou des alTnii-esdcs Etals, dos provinces de» 
cammunea, (les individus, et même daus le gouveiiie- 
iiieiit des hoinmes, il est indispenstible qu'uuo graude 
place lui suit faite dans reiisei^Dcmeat publii;. 

Ce motif est général. Il s'applique à tous les peuples 
civilisés ; à ceux ((ui jouissent du régime reprcseutalif 
comme à ceux qui en sont privés. 

Tartout le corps social se transforme. Sa Iransfonna- 
lion s'opère ici avec agitation et Aévre, là avec plus 
de quiétude : mais elle est uuiTerselIe. Les luis et les 
règlements qui oDcerneiit les iutéréts matériels sont 
soumis partout à des variations, les unes inévitables, les 
autres éventuelles, qu'il est opportun de connaître. 
Ainsi changent les tarifs de douane, l'assiéte des im- 
pdia etieur mode de perception. Les faits qui influent le 
plus sur les iutéréts matériels, se dévelup^wnt en nombre 
et en puissance avec une magique rapidité. La créaiion 
des canaux, des chemins de fer ou des routes ; l'établis- 
sement des bauques commerciales nt des diverses iitsti- 
lulions de crédit, ta diffusion des lumières par rensei- 
gnement public , les applications multipliées, indéfinies 
des sciences mécaniques, physiques et cnimiquos, renou- 
vellent tous le.s procédés au travail manutoclurier et 
~ ^me du travail agricole. De là, des elfels complexes 
i se font sentir directement ou indirectement , mais 
'une façon irrésistible, sur les fortunes privées comme 
sur la richesse des Etats. Sous cette influence, les rup- 
portsde province à province, de profession à profession, 
etd'homnieàhomme,ceuxd'égal à égal et de supérieur â 
inférieur, se mudiSeut sans cesse. L'économie intérieure 
des empires, celle de notre glorieuse turopc, celle du 
inonde entier, subissent un remaniement profond. Hier, ' 
les corporations et le privilège politique; aujourd'hui, 
la liberté du travail et I égalité devant la loi. Nous voisi- 
nons aujourd'huiavecceiui qui était hicrfu^f^ina Thule. 
L'Aménque n'est plus qu'à onze jours de distanc».^ i^ 
Oiine, sur laquelle no»ai;aiaowuwa%îvçe.\\\î«»«p™™*' 
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lions de producteurs et de coiisomiiutciirs , au philo- 
sophe, m moraliKle et à l'Iiistorieii un charn|) d'âtudea 
sans limites, une immense société tout-à-rait iiiconniK, 
flux hommes d'Etat le plus vaste sujet de spéculation po- 
litique et d'entreprises,aus princes ambitieux un but si 
éclatant, que nous verrons peut-être snrtir de terre^ par 
acciâei}t et poiir un jour, afin de poursuivre le rêve de 
la domination universelle, un imitateur des Alexandre ' 
et des Ctiarlemagne , le dernier des conquérants. i 

Ce mouvement uinversel, qui tient en suspens tous ]«9 1 
intérêts, depuis les plus grands jusqu'aux moindres, do | 
plus humbleouvrierauplusfierdes potentats, depuis I^ ' 
nllape ou travaille la pauvre Bleusc(') jusqu'au plus so- 
lide des empires, n'est point celui d'un tourbillon livré | 
au caprice du hasard. Il obéit à des loi^ dictées par la i 
Providence dès l'origine des temps. Car, disons-le, il i 
n'y a pas de principes nouveaux dans le monde, us i 
principes fondamentaux de la société sont vieux commo ' 
elle-même, et ils ne sauraient changer, puisque la na- 
ture humaine reste iraperliirbablemenl la même. Ce qui ] 
varie, ce sont les applications de ces principes, les com- 
binaisons qui en sont ^ites; ce qui se renouvelle, ce sont ' 
les sanctions matérielles do plus en plus amples que : 
les hommes ont le moyen de donner k ces principes sa- | 
lutaires. A proprement parler, le progrés n'est point 
l'inauguration de principes nouveauï : il consiste plutôt 
daiis raecroissement successif du nombre des membres 
de la famille nationale, sinon universelle, qui sont admis 
à revendiquer, sous une forme à chaque instant ajipro- 
priéeàrêteiidueiDdcfinimentcroissanle des connaissan- 
ces humaines elà la fécondité progressive des arts, le 
bénédce de principes suprêmes qui ont lui sur la terre 
dés l'aurore de la civilisation. 

Or, làoù existent des lois naturelles immuables , même 
sous une apparence désordonnée, il y a des éléments 
d'ordre qu'on peut saisir et régulariser ; il y a lieu à une 
science certaine qu'il importe d'asseoir sur ses hases po- 

. f'J Cet exemple de U pauvre EIcpsc i la main liçS- çaadwn» 
s™ dessein. On «lil (iiielle nevlurtiBllon a çoiVfe oaTi* f*™* 'J-- 
■«' primaire la maduoe à Eler lu Un, toul iÈoem™m\.^i«™*=«' 



sitives, el qu'il convient d'enseignei' dans tous les Ëtats, 
du moment qn'elle touche aux intérêts vitaux des eo- 

Ainsi, rEconomie Politique est une gcieuoe ipril est 
nécessaire de cultiver chez tons les peuples civilisés. 
Qae les ^diénomèues qui sont de sa compétence soient 
complexes , malaisés à observer, je le reconnais ; que 
l'applicalioii de ses règles, une fois bii-n reconnues, 
exige unteil exercé, une main dexlre et ferme en même 
temps , je ne le nie point. Hais plus une science est dit- 
flcile, et plus il est indispensable qu'on lui consacre 
d'elTorls. l'ius le public est sujet A errer sur un sujet, 
et plus il est essentiel de lui en révéler les notions les 
plus positives. 

. L'Economie Politique est au corps social ce que la 
physiologie est au corps humain. De même que la ^y- 
siologie , pour devenir une science certaine, requérait 
qu?lessciencesplusélémentaire9,tellesquelapliysique, 
la chimie, rauatômie humaine et comparée fussent ex- 
trêmement avancées , l'Économie Politique , pour sortir 
de l'idéal el du roraanestiue, et pour passer i, l'état po- 
sitif et pratique, supposait que les moyens d'observation 
et d'action qui lui sont propres fussent portés à un haut , 
degré de perfection. Il fallait que les applications des 
sciences naturelles eussent été produites en grand nom- i 
bre , que la comptabilité fût sortie des langes el que 
la statislirjue existât, que la publicité eût été fondée, 
que les instruments de travail (capitaux) ceux d'é- , 
cliange (voies de communication, lettres de change), 
fussent multipliés ou fussent devenus d'un usagé gé- 
néral ; il fallait que le commerce eùl fait ses plus vastes 
opérations au grand jour, pendant un certain temps; 
que l'expérience manufacturière eilt pareillement été l 
poussée très avant, que l'agriculture eût parcouru aussi ' 
un cercle spacieux d'cssnis, et dans ses méthodes de tra- 1 
vail, et dans l'échelle des domaines lerriloriaux. H fallait | 
enfin que tous les intèvéta à BuVwÏMvt ç.vwAe\\vwf>*^w«R» 
au soleil. Toutes ces coiidUiona aowV TCHv^X^ft?- «■'^ ^*- ^»a-* 
ment. > a -«l 

Sans doute il ii'apparUeal pas à to\is\«A»«»»'^ '^*=' * 
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ter la idmîu sur l'éoonomie des sociétés. Il s'vii [.iul. 
CMipiicHtion (les intérêts et la variété des forces qui « 
«n jeu ilaiis les phénomènes cconomiiiues sont telIeL 

ÎM, comme dans toutes les affaires de goaveraemeni 
convient au pins grand rkombre des hommes de se moi 
trcr réservé dans ses jugements sur les questions d'Ëce 
noiDie Politiiiue, plus sobres encore d'action; c'est aiiu . 
qiiSl serait fâcheux i|ue chacun prétendit être son mé-l 
oecin à soi-même dans les cas aigus et graves. Mais d'' 
mÂne qu'il serait bon nue tout homme fût familier ave, 
lu règles principales de l'hygiène, de manière à exei^fl 
oer sur sa santé ce gonvernemeut au'on ne saurait trotL-'j 
V4r hors de soi ; deméme tout inaustnel, agriculleupA 
manufacturier ou commerçant, et tout homme inveslKj 
âVuefouction administrative, ont besoin, pour se con- 
duire pertinemment dans les circonstances usuelles, doi . 
posséaer les éléments de l'Économie Politique. 
Ainsi l'Économie Politique est tonne i savoir et à \iil- 



giriser partout, même dans les Étals où les citoyens' 
sont exclus de toute participation au gouvernement. 

Hais dans les contrées où il y a une représentation 
nationale , là où une multitude de citoyens sont appelés 
à participer aux actes de rnulorité ou à les surveiller, 
là où les institutions électives livrent en totalité ou en 
partie l'administration de l'État, des provinces et des 
communes à quiconque est jugé par ses concitoyens 
doué de quelque aptitude à s'en mêler, et où ménie le 
pretfiier venu qui se suppose foudc i émettre un avis 
peut le porter à la connaissance de ses concitoyens , 
c'est de nécessité publique et privée. 

L'essence du gouvernement représentatif, c'est la 
participation du citoyen à l'administralioD des intérêts 
de l'État, de ta province et de la cité, Le gouvernement 
rcpréseiitalif es t faussé si les citoyens ne sont pas à œéinB 
d'exercer cette participation, si leurs études ne les y ont 
pas préparés : par conséquent dans les pays en posses- 
sion du gouvernement représentatif, l'enseignement de 
J'Écoaomie Pabliijae est d'urgence. 
Oaaad les ciloyem ne sont pas en éVa\ Û'vnXft'CNï.iw 
utilement dans la. gestion des altaivcs ç\vW\'Yi«*o 
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Ile s'y ingèrent que ()our les brouillor. Quiiiid ils n'y |ieu- 
vetit apporter le tribut de connaissances positives, iû 
s'y jettent avec des idées arriërëeij , des préjugés, des 
Ttaradoxes ramassés daue la rae , des erreurs jirises dans 
te ruisseau ; heureux truand ce ue sont pas J 'intraitables 
passions qu'ils précipitent au irarerâ. 

Aiusi, dans les pays à iusiilulions roprésentatÎTes .ta 
dilTusion générale de notions exactes sur l'Ëconomie Po- 
litique e^t une des couditious de la prospérité publique 
et du maintien de l'ordre. 

Le gouvernement représeotalir suppose aux populii- 
lions les qualités de l'Iiomme d'affaires ; or, on ne nait 
pas tel, on ne le devient que par une éducation appro- 
priée, ix évidemment cette caucatiou comprend l'Éco- 
nomie Holitique. 

Où en sommes-nous cependant? Combien la France 
corapte-t-etic de chaires d'Économie Polîlinue ? Deux 
seulement : celle du Collège de France et celle du Con- 
servatoire des arts et métiers qui, à proprement parler, 
n'a pour objet qu'une partie de l'Économie Politique , 
car elle est qualifiée d'Iicouomie Industrielle. L'éuole 
polytechnique^ qui fournit à tous les services publics les 
mgénteurs civils et militaires, c'est-i-dirc les hommes 
charges d'exécuté les travaux de la plus graudo in- 
fluence sur les intérêts matériels, n'a pas de cours d'Ë- 
conomie Politique, et c'est un exti'fime dommage. Il y a 
une trentaine d'années, on introduisit dans l'enseigne^ 
ment de cette illustre école, des leçons, au nombre de 
quatre, destinées à l'exposition de quelques faits géiis- 
l'aux sur la population, el de quelques résultats offerts 
par le calcul des probabilités; on les indiqua sur le pro- 
gramme BOUS le titre d'Arithmétique Sociale. C'est l'em- 
bryon d'un cours d'Économie Politique qu'il faudrait 
développer. Un exemple, au surplus, Ta éti'e donné à 
l'école polytechnique, à qui il appartiendrait de servir 
de modèle à toutes les écoles scientifiques de l'ouivers : 
l'école centrale des aria etTnaniilac\.\Me*,ft'Mu^«.¥A»'Ç«'- 
liiation, de fondation privée, va aiovcwa «iw». «'^.«■'0^ 
HOOTie Po/itiiiue. A Vienne, l"\n*V\Vvi\.'(«.\\^«'t«>'^'^*i^ 
..certes aereà^l pas lua m't»v;>n »««»- A*'**'' "^ 



école dont cIIl> lYproduit le titre, et où renseignement a 
une bien moindre heiuteiir scientifimie , possède, dons 
ladiïisiondu commerce, un cours ait delà Scieneedtt 
conmerce i[a\ correspond â ce qu'on appellerait chez 
nons rÉconomie Industrielle oa Commerciale. En Belgi- 
que, les Écoles spéciales dii génie civil et des arts et 
manuracturcs, établies par l'État, ont un cours d'Écono- 
mie Sociale. Il est étrange qae nous nous soyions laissé 
(ieyancer par les Autrichiens et les Beiges. Le flambeau 
du progrés s'écliappcrait-il de nos mainsj" 

Nous avons neuf Paniltés de droit, »ix Facultés de 
lettres et onxe Facultés des sciences, en comptant celles 
de Paris. On conçoit difficilement une école de droit 
sans une chaire d Économie Politique. De même chaque 
faculté des lettres devrait offrir une chaire semblable. 
Les Universités allemandes qui représentent nos Farultés 
condensées, Droit, Médecine, Lettres et Sciences en- 
semble, ont des chaires d'Économie Politique. Les uni- 
versités anglaises et celles des ËUts-Unis sont de même. 
L'Allemagne cependant est peu représentative, et par- 
tant la connaissance de Tl^ronomic Politique est moins 
nécessaire chez elle que chez nous. 

Mais, disent quelques personnes, l'I^conomie Politique 
est nne science dangereuse , ou tout au moins vapo- 
reose, inapplicable, dés lors S quoibon l'enseigner? Cette 
objection s'adresse k toute Économie Poliliqucqui serait 
fausse.etnousne réclamons ici que pourl'Économie Po- 
litimic vraie, sensée, pratique, pour ceile qui est raison- 
iiable et non pour celle qui déraisonne. Car il y a des 
jdées prétendues d'Économie Politique qui sont dans la 
circulation et qu'il Faudrait renvoyer pourtant dans la 
région des chimères. Celte soi-disant Science Écono- 
mique a eu de nos jours des mots curieux qui ont trouvé 
un public pour les applaudir. Tel lut celui d'un législa- 
teur de la nestauralioii proclamant du haut de la tri- 
bune que la France produisait irop, tandis qu'il y avait 
des millions de Français qui, parl'insullbance de la pro- 
duction nationale, restaient mal logés, mal nourris, mal 
vêtus, avec le désir de travailler pourlantîîellea elé plus 
féceament celtc parole d'un député, homme de beau- 
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coup d'es|irit cepenilntit , qiu tes vices ili's ricIiBs fai- 
sflieDi te liieii-iHre du piiii\Te. Tellu rst cucorc oMle 
éiemelle métai^ore du tribut payé k l'étranger ([U'on 
retrouve stéréotypée dans raille ai^oars, cotnrne si In 
commerce, lien des nations, n'enrichissait pas, quand 
il s'opère régutièreincnt, les deux p.irlii'8 eu m raclantes. 
Voila l'Econonûc rolilU)uc ina|iplicable ei funeste dont 
un enseignement bien conslituê ferait prompte et 
bonne justice. 

Quand on veut acclimater chez un muple une poli- 
tique détenninée ou des habitudes bien déDnies . on 
organise l'éducation en c<»iséqiteiice. C'est ce qu'ont 
fait toutes les sociétés qui se sont prises nu sérieux. Les 
Romains et les Spartiates voulaient que leiirs enfants 
fussent d'infatigables guerriers ; ils façonnaient donc 
leur corps à mille exercices , leur espril'à l'obéissance. 
Te même faisaient les seigneurs ilaus le moyen-âge; ils 
dressaient leurs fils à dompter des chevaux, à revêtir 
de lourdes armures. Aujourd'hui la soci^léréclame des 
hommes versés dans lu théorie et la pratique de l'indus- 
trie manufacturière , agricole et coinmereiale , familiers 
avec les règles d'une bonne et libérale administration 
publique , et l'on garde , à peu de chose près , le sys- 
tème d'éducation conçu par l'Église ealtioliquc pour 
fonr.er des clercs en état de lutter avantageusement par 
la souplesse de leur esprit, par l'aseendant que leur 
donnait la connaissance des Ecritures, contre des guer- 
riers violents et superstitieux 1 

Tout cela se couronne par une scolaslique de la même 
origine, science creuse dont le raisonnement a banni 
la raison, et qu'on nomme de la philosophie quoiqu'elle 
en soit â peu prèscorome le jeu du casse-tète chinois est 
de la géométrie. 11 n'y a de philosophie que ce oui di- 
rige le mouvement de l'esprit humain et indique la voie 
aux sciences , ou ce qui exerce une inDuence étendue 
sur le senlitiient public. S'il en est ainsi, qu'on dise ce 
qu'a de commun avec la philosoçhw ^ wAtstc «^jt^Vi»' 
chaiigementa lieurcux , je le tecoinuîw , aji\ w^- '*^^*;^t. 
depuis isao, le cours par \emke\ ou VcxvwWLt ^v^iso» 
dliui les étaAes de la jeunesse cV vo%w \ttï\vw\ '»*-^ 
dérobe uae anuce. À 
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C'est ainsi qu'on élève les jeiines Iiommes avant de 
les lancer dans une sociélé qui ressemble, comme 
le sait, à celle du moyen-àge. Le drame alors se pi_ 
sait entre un tiers-état passil, un clergé habile, pa- 
tient , inratigable , et des conquérants brutaux et igno- 
rants. Aujourd'hui les conquérants ne sont plus; la 
lutte n'existe plus qu'entre une société une et compacte 
et une nature avare de ses dons , et ne cédant ses tré- 
sors qu'à ceux qui se présentent armés d'expédients 
tirés de l'arsenal de la science positive- Cependant, 
en nos collèges , les choses ont lieu comme si la science 
positive n'existait pas. En lisant le prommnie des 
cours , on se prend à penser qu'il s'agit d'un État où 
les travaux des Oalilée, des Pascal, des Kewinn, des 
Laplace, des Lavoisier,des Monge, desGay-Lussac.des 
Davy, des Cuvier, des Chaptal, des Thenard, des Wol- 
laslon, des llerzelius , des liumas , des (Jievreul, des Du' 
long et de mille antres sont enrore inconnus. Que dirait, 
s'il revenait au monde, Beaumarchais, qui s'étonnait de 
ce qu'on présentait un danseur là où il (allait un tnaihé- 
malvcien? Eh que faisons-nous d'autre I 

l'instruction publique ne sera sur ses bases, et la 
société ne marchera d'un pas délibéré vers la destina- 
tion de son choix , que lorsqu'on apprendra à la jeu- 
nesse les sciences d'application. Les lettres, certes^ ne 
doivent pas être exclues de l'éducation; elles forment 
le cceur; elles représentent l'une des gloires de notre 

Eatrie ; mais elles ne sauraient être toute l'éducation. 
e serait aussi sans préjudice de cette philosophie tantôt 
douce et réconfortante, sceur cadette delà religion, qui 
ressort des lettres et de rbisloire pour calmer l'àme ou 
la rortiBcr, quelquefois pour l'exciter; tanlAl puissante 
et lumineuse dont la science reçoit l'impulnoii et suit 
la trace. Les grands historiens, les granos écrivains et 
les savants à ('esprit généralisalenr sont les grands f^- 
losophes. Et l'Ëcunomie Politique serait le complément 
des études, le dernier degré que les jeunes hommes au- 
raient à franchir avant d'entrer dans la vie réelle. 

En vérité, si nous maintenions une éducation publique 
en désharmonie à ce point avec la mission des citoyens. 



et avec les exigences de la vie réelle, ce serait à déses- 
pérer de nous. Il fandrait croire que, pour uoiis, le Bn»- 
IDuipire a commencé. Nous aurions en, comme Jloîsc, | 
la gloii-e de conduira la civilisation aux portes de la 
terre promise: mais, comme lui, nous aurions le cha- 
grin de ne pouvoir que l'entrevoir de loin sans y mettre 
le pied. Michel Cbe* alieb. 

£tquisie hiitorique des dootrin» éconoimquci. 

IIIAI.OC11IS nia nonvs. 

PLATON, ARISTOTE, ADAM SMITH. 

AnisTOTE. Ke vous semble-t-il pas, ô divin Platon, 
que nous viïwis dans un monde smgulier ? ta vie que 
nous menons ilnns ce séjour bienheureux ne rcssemlilc 
guère à celle que , sous les frais ombrages des jardins 
d'Académus, vous promettiez aux misérables humains. 
Dieux immortels, quels hécatombes vous ai'jeduncrcru' 
sées pour que vous m'accabliez d'un tel outrage 1 Un 
Iwmme, que dis-je, unebrute, un de ces animaux à face 
humaine que h nature a créés pour nous servir , un es- 
clave enBn a été placé par Junon à cùtc de moi i b table 
des dieux ! Je Tai bien reconnu , le traître : son front 
était encore souillé de la marque que je lui fis im|}rimcr 
pour qu'on me le ramenât, s'il lui prenait fantaisie de 
s'échapper. C'était: un présent de mon royal élève qui le 
choisit lui-même parmi les milliers de Théboius qu'il 
fit vendre à l'encan après le sac de leur ville. Je l'en - 
voyais boire à la rivière avec mes chevaux. £h bien , la 
divine Uébé lui a versé avec le même sourire la céleste 
ambroisie , et lui sans pudeur a vidé la coupe tout en- 
tière ! Je n*ai pas besoin de vous dire qu'en proie k l'in- 
dignation que je ressentais d'un si scandaleux voisinage 
je ne trempai même pas les lèvres dans la mienne. Que 
le puissant Jupiter vous préserve à jamais d'un tel ou- 
Irage! 

PtATOff. \'o(re souhait vient ttiiç Vmù.., Kv\%''fi>'«- ' '^'^ 
imulte éciaisntv m'était aussi tÈsiCTNàc- 



AnisTOTE. Que voulez-vous dire ? 

Pi.iTow. Je me promenais hier avec Xénophon m'et- 
rorç.nnl de lui prouver une chose «lu'il n'avait pas l'ail 
de saisir parTailement, à Bavoir leB notables avantages 
. i|u'Athdnes retirait des distributions de vivres et d'ar- 
gent railes au peuple aux frais du trésor public, lorsque 
j'avisai certain individu à ligure suspecte «jui s avançait 
vers nous. Il semblait me désigner à son interlocuteur 

3ue j'ai EU depuis être né dans une Ile inconnue et jouir 
'un certain renom scientiDque parmi Ici^ habitants de 
la [erre. Mon homme m'aborda d'un air narquois : 
" Disciple de Socrate, me dit-il, avez- vous recouvré ici la 
mémoire des deui cents drachmes que vous me deviei 
pour mes blés du Pont-Ëuxin P i et il se retira en riant. 
Vit-on jamais pareille insolence I Un commerçant im- I 
portima-t-il jamais à Atliènesun citoyen de déUuls aussi i 
vils ? Sur mon âme , il s'adresse bien à moi qui ai ^acé 
ma république au milieu des terres pour la garantir de d 
celte engeance ! Qui m'eût dit que nous la retrouve- 
rions un jour ici 1 L'agriculture est une occupation à 
laquelle un homme libre et honnête peut se livrer sans , 
rougir. La diamie o'a rie» qui déshonore. Mais le 
commerce, ce n'est qa'un métier de trompeurs qui ne j 
cherchent qu'à taire des dupes. Oh, que j'approuve cette 
loi d'Athènes qui défendait à tout citoven, sous peine 
d'une année d'emprisonnemenl, de se livrer à ce trafic 
immoral permis seulement à de vils étrangers! Çue | 
j'apprécie l'utilité de ces contrôleurs chargés de visiter , 
les livres des traDcants pour veiller â ce (ju'ils ne las- | 
sent pas de trop gros bénéfices et à ce qu'ils ne s'enri- 
chissent point de la dépimille des citojensi Certes, ce 
n'est pas sans raison que Mercure, le dieu des voleurs, 
est aussi celui des marchands. Est-il possible que Jupi- 
ter BOUS compromette avec de pareils gens! J'en suis 
presque réduit maintenant à regretter la terre. 

AniSTOTE. Heureux ceux qui n'ont point passé Tonde 

noire dn Styx! 

Platob. Slais hâtons-nous de nous éloigner d'ici; car 

j 'aperçai» lA-bas l'ami de moninôuîiVnftVo'Wvw, w\* ;?* 

/J/e soucie pas de lui parler, tel wsïi\a\te me ?»«*>«■ 
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nssez ban homme, mais son rampagnoa ne prouve pns 
eu sa faveur et je n'augure rien do bon de lui.... 
Shith. Arrêtez, ilhislrcâ (ibilosophos , je m'appelle 
Adam Smith et je suis l'un des vôtres. Vous ne déroge- 
rez pas, je pense, en donnant la main à un homme qui, 
comme vous, mais autrement que vous, s'est efforcé 
d'améliorer le sort de ses semblables. Vous avez surtout 
IravaiUéi perfectionner les facultés morales de l'homme .- 
j'ai tâché de lui enseigner à discerner ses véritables in- 
léréls et a satisfaire ses besoins légitime; ; jelui ai révélé 
[es lois de l'utile comme vous lui aviez montré celles du 
heaueldu bien. La roule que nous avons parcourue est 
différente, mais le but est le même. Je le sais, la descrip^ 
lion des ressorts qui font mouvoir le corps social a aussi 
exercé vos méditations ; mais l'organisation vicieuse de 
voire lemps vous a empêchés de démêler les éléments . 
véritables qui constilue ut cette science. Vous avez eu 
des idées éparses et incomplètes sans avoir de système ; 
vous avez découvert quelques vérités, mais vous n'avez 

r montrer en quoi elles étaient vraies. Depuis vous, 
cercle s'est élargi et les idées ont marché. Celte 
science, (jui vous compte avec orgueil pnnni ses ayeux, 
que par l'intuition du génie vous aviez devinée, Aris- 
lotf^, sous le nom de Chrématislique, la restreignant 
ainsi à la seule production des richesses; cette science 
que Xénophon , dans ses Ëconomijjues , avait bornée i 
t enceinte étroite du foyer domestique, I'Biitojw la cul- 
tive aujourd'hni sous le nom d'Ëcuuomie Politique, em- 
[tnmlé à votre langue, et elle embrasse le système so- 
cial tout entier. 

PiATON. Voilà une enseigne bien modesie |)our une 
si vaste hôtellerie : lois qui régissent la maison et la 
ville! 

Skitc. J'en conviens avec vous : ce titre étroit ne 
saurait donner une idée exacte de tout ce qu'elle em- 
brasse, et c'est avec plus de raison qu'on pourrait lui 
donner le nom d'économie sociale, tiais i^uoi de ijlus 
fécond que les principes qu'etie çratXamftX Ç} e.*.^?"'^ 
qu'elles on( méconnu les lois HiK<\\\e\\.eâ tft^^R.■^R'''™^^^ 
fflt'AefepiTOpérité des peuples el\ata'rt»uaà«.ï\B.™«^s»w 
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ijiie les naiioa^ anciennes sont tonibûus de si haul. Re- 
gardez aujourd'hui ces contrées aulreCois $i florûsanlcs, 
Cl dont KHis serez toujours la gloire la plus pure, et tous 
veirez que ce n'est pas impuDément que l'on ibnle am 
pieds les droits les plus sacrés de la dignité et de la li- 
berté humaines. Votre système économique tout entier 
repoBait sur l'esclavage , et c'est ce grand crime social 
qui TOUS a menés à votre ruine. Le maître et l'esdan 
se sont corrompus l'un par l'autre; deux classes sépa- 
rées par nn abyme ont vécu dans la cité ; d'un côté vous 
n'avei eu qu'une production sans énergie et sans ave- 
nir, et de l'autre qu'une oisiveté stérile , turbulente ut 
sans (rein dans ses écarts. Vos places publiques, le 
foyer de votre vie politique , ont fait éclater an grand 
jour l'éloquence de quelques-uns, l'ambition d'un [rius 
grand nombre, la corruption et la servilité de tous. La 
concentration des propriétés dans les mains aristocrad- 
ques n'a abouti qu'à laisser le sol sans produits, la patrie 
^os cifoyens, les constitutions sans garantie. Et, quand 
les aigles romaines apparurent à vos Trontiéres, voœ 
vous êtes sentis à la fois affaiblis et désarmés : le travail 
leut, mais irrésistible de l'esclavage, avec le cortège de 
vices qu'il traîne à sa suite, avait tari la source de ces 
vertus héroïques nui rendirent vos ancêtres si grands ; 
aucun bras ne se leva pour défendre une patrie d'où la 
liberté était exilée et qui était devenue le patrimoine de 
quelques familles. Croyez-moi, Aristole , d n'est point 
(l'Alexandre qui eilt pu conjurer une si grande chute. 

AaisTOTE. Il l'eût du moins retardée ! 

Smjth. Non, l'heure fie la mort sonne aussi iiicn pour 
les nations que pour les individus, et cette heure est 
irrévocable. Aucune main humaine ne saurait ajouter 
seulement un grain de poussière dans le sablier vide. 
La Grèce fut couchée au cercueil qu'elle s'était creusé de 
ses propres mains, mais plus tard arriva aussi le moment 
fatal pour ses vainqueurs. Rome succomba A son tour, 
mais elle ajonta d'autres vices à ceux qui avaient préci- 
pité votre ruine. Elle avait vécu par l'epée, elle périt par 
l'épée. La guerre fut le but de ce peuple, les rapines 
Kou moyen d'existence, du pain et dc« jeux le cri de 
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Ih viu cutiére , «t la statue qu'il avait élevùe ù Jui>ili;i- 
l'illard, son idole la plus TÉvËréc. De quels sacrifices u'a- 
t~il pas eufiniiglaoté ses impitoyables autels ! Consom- 
mer sans produire , tel clail son système. La force des 
armes maintint pendant longtemps le^ abus dt la con- 
quâle , mais elle devint à la fin victime d'elle-même. 
(luand ces ravisseurs des nations eurent épuisé le tra- 
vail d'aulnii et dissipé stérilement ces richesses accu- 
mulées chez les vaincus , surtout dans les grandes colo- 
nies commerçantes que vous aviez Tondées en Sicile, 
en Afrique et en Asie , tout leur manqua à la fois et ib 
furent réduits à se dévorer eux-mêmes. Le monde entier 
fut l'arène uù s' entretuèrent ces gladiateurs souverains 
l>rédestinÉs à la mort; et ce fut par les grandes voies 
de communication qu'ils avaient tracées , snus leurs 
arcs de triomphe , monuments de la défaite des vain- 
cus , que passèrent des hordes de barbares venus des 
forêts du nord, pour recueillir l'bériiage de Rome A l'a- 
gonie, faire revivre les sentiments d'indépendance per- 
sonnelle et de libre clientetle qui semblaient anéantis à 
jamais, et pour reconstruire un monde nouveau sur les 
débris de l'ancien. La vraie religion cimenta le nouvd 
édifice, et le monde s'achemina vers des destin<^es plus 
complètes et plus dignes de la nature humaine. 

PuTon. Du moins l'univers a été vengé ! Ils ont porté 
la peine de leur orgueil ignorant et farouche, ces cruels 
conquérants de notre patrie qui chassaient nos philo- 
sophes, méprisaient nos arts et épuisaient nos richesses. 
Ne vous a-ton pas raconté qu'un de leurs consuls dit 
sérieusement à an soldat qui emballait un tableau d'A- 
pelle pris k Corinthe : t Prends garde, si lu le gâtes, lu te 
remplaceras ! - Quelle pitié I Je ne m'étonne point qu'un 
peuple si grossier n'ait jamais cultivé avec succès les arts 
qu'Apollon, qui conduit le chœur des muses, enseigne à 
ses disciples. 

Shith. \'ous ne vous étonnerez pas davantage, ù l'Ia- 

lon, i^uand je vous dirai que ce ççuçXftavfcwâMffïw»^^ 

cerner n'a pas écrit une ligue sovwne wliw*&^^5 

pro/net de pfl/nies qu'à la mÎK el a^w-aï^a«■'«^«*■^ 

Jneu la Gnm remporte en wl» a>a wa'WMMp»'*^ 
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combien ne vous doiC-uUe pas à tous deux qui, panni 
tant d'aiilrea gloires, lui avez réservé le privilège de 
celte illustration ! 

Aristote. Mais votre science , ce mo semble , ne dut 
guère gagner au cbangc ; car une invasion de barbares 
e.st loin d'élre favorable à la culture des éludes paci- 
fiques. 

Shitm. En elfct, pendant les temps de bouleverse- 
ment et d'anarcbic qui accompagnèrent et suivirent 
l'invasion, les lioramcs devinrent le jouet de la Torce 
brutale, et les esprits, subissant une direction împéra- 
tive, furent livrés presque exclusivement aux études 
théologiqueg. Mais, après un laborieux entantement 
de dix siècles , des idées plus saines se produisirent, 
et du sein de ce chaos finirent par poindra la sécurité 
dans les relations, raclivitii dans les échanges et l'in- 
dépendauce dans les opinions- Les ténèbres se dissi- 
pèrent peu à peu, et ce fut en Italie , parmi les descen- 
dants des ilIuHtreB déprédateurs du monde , que se ral- 
luma le flambeau. Le spectacle de faits nouveaux dans 
le monde moderne engendra des idées nouvelles. A la 
vue des richesses et de la puissance que les villes du 
Nord, et surtout de l'Italie, devaient au commerce et 
â l'industrie, on se demanda quelles étaient les lois qui 
présidaient à la production de cette richesse et au déve- 
veloppement de cette puissance. Mais ces essais trop 
hâlits avortèrent : les écrivains qui se livrèrent à celte 
épineuse étude se trompèrent, plutôt par vice de mé- 
Ibode que pur insuDisance d'esprit; ils méconnurent la 
nature des choses, et au lieu de remonter des fùls aux 
principes , ils descendirent des principes aus raits. ils 
n'émirent que des opinions plus ou moins crrouécs 
sans tes rattacher à aucun système. Mais leurs erreurs 
n'eurent aucune influence sur la politique des nations 
et ne dépassèreni pas la sphère des idées. Il n'en tut 
pas de même d'une doctrine dont l'empire fut pen- 
dant longtemps fortement établi. Les lliénries s'impo- 
sèrent alors aux faits. Au moment où un Slave ouvrait 
les cieux aux recherches de l'homme , un Germain un 
champ sans llmilcs k riadé{icndance de isa [lensée ^ uvv 
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f<<-n>iu (Mirjtl (trt iMnexa niuit'li' n *»m uMiU!. i> 
monch qii'il avait ilAvouvcrt, rbpagiic le rc^iit de *«• 
maiiM , mai* ce fut un fuueHii prùsent, O-'lti; immciiM 
eonlr«v , peiit*<tre voire Allniitidc , û PlaUm , renfer- 
mait danR M>n MJn de riche* mines d'or et ù'urgf.M, 
et , coœnK! ae.» pnssesoeur» parvinrent alim â on 
haut àegrt de puiMaiiM, cette jiaiRsance fut enclucive- 
ment attribuée anx OMIam précieux iru'itu recevaient. 
Alom on eiitima que tes eipéces miïtaltique* étaient le 
Mul étémcRt constitutif de la rtcbeMe, et qu'un pay* 
s'enrichit 1 proportion de ce qu'il en peut recueillir de» 
autres payi avec lewpiL'Is il entretient des relation* 
commerciâicB. L'iie nation se croyait en [wrtc ai elle ne 
recevait pas en numéraire le retour de ses cxpËditions, 
comme si la perte ou le gain venait de l'intcrmëdiairo 
dont on se sert et non pas de la valeur relative des mar- 
cJiandisca vendues et achetées. Attirer le nuniËniirc 
dans l'enceinte du pays et provenir le danger de le 
laisser s'écouler au-ilehors, fut donc le principal objet 
de la politique des gouvernements ; pour faire pendier 
de leur cAté une diimérique balance du cmnmerce , ils 
employërenl tous ie« moyens , les prohibitions , les rè- 
glements oppressifs, \es monopoles, la force des armes, 
et, pendant des Hiècles, le sang de» peuples expia une 
erreur de doctrine. Tel fut le déplorable résultat dn 
Syslime exclusif. Vnc (wrlie des entraves dont il chargea 
les nations p.'xe encore aujourd'hui sur elles. Battu sur 
le terrain des idées, il lutte encore sur celui des faits, i 
Il s'était formé par l'erreur, il se maintient par la téna- 
cité des intérêts et par la faiblesse des gouvernements. i 
Ce fut l'empereur Charles-Quint qui l'intronisa ; aussi 
l'Espagne , dont il était souverain , en fui la prcniicrc 
victime , et ce fut parce qu'elle s'était épuisée à courir 
après des biens illusoires, négligeant ainsi les biens vé- 
ritables suKeptibles d'être consommés, son agriculture 
et ses manufactures , que jadis première puissance de 
l'Europe, elle en esidevciwieVm\eÛ6»4!«'wi'««».. 
ABwroTB. Sa décadence tt'aT\TO(\w.w«,ç»t^ïîw«^^ 
i/u-ilme soit permis de me ûoUeï ■\\\»'àW»**-'<''^'*>*'\-'^ 



ini;ililù le preniu-i' livrt de ma l'olilHiue, il se serait çré- 
Bervé des erreurs qui iwrdireDt ses peuples. Ne les aï-je 
[las en effet réfutées d'avaiue , «juand j'écrivais à p«u 
près ces mots : " La monuaie n'est qu'uuc marchaiidiM 
intermédiaire, destinée A faciliter l'échange entre deux 
mardi andises; elle n'a de valeur que jtar ses usages , et 
ses usages sont essentiellement restreints. N'a-t-ou pas 
besoin d'autre chose que de monnaie P A cdté dua 
moncena d'or ne peut-on pas manquer des plus indis- 
pensables aliments? Quelle folie d'appeler richesse une 
abondance au sein de laquelle on meurt de faim ! a Ce 
passage, ce me semble, aurait dû l'instruire. 

SiuTH. Ce passage sur les propriétés de iamounate, 
i) Aristote , ne l'eût pas instruit davantage pour l'éloi- 
gner de l'erreur , que celui de Platon sur la division 
des travaux, pour me rapprocher de la vérité. Vous ne 
tiriez de ces vérités isolées aucune conséquence, et vous 
n'en aviez pas mesuré la portée; elles n'étaient liées 
à aucun ensemble de doctrines. Ce sont des anneaux 
épars auxquels il a manqué une main assez puissante 
pour en former une chaîne. Que votre fierté ne s'en 
offense pas, ù génies immortels : il est plus facile de 
compter ce qui vous manque que de mesurer seulement 
l'étendue de ce que vous possédez. Kon, Aristote, ce 
n'est pas à vos écrits qu'il était réservé de démonétiser 
les idées qui avaient présidé à l'établissement du ré- 
gime exclusif, c'était à une école qui prit naissance chez 
iii postérité de ces barbares que vos concitoyens préci- 
pitèrent du rocher de Delphes, Ces savants ingéuieux 
prouvèrent d'une manière irrésistible que la richesse ré- 
side dans la chose ipii a un prix et non dans le prix 
qu'on en tire, qui n'en est que la suite nécessaire. Le 
urivilège de d,onner naissance à h richesse qu'ils refu- 
saient aux métaux précieux, ils l' attribuèrent exclusive- 
ment à la terre : « Le travail appliqué au sol . disaient- 
ils, est le seul travail d'où puisse sortir la ricnesse; en 
dernière analyse , Dieu seul eal çïoducteut. 'Le travail 
ifut s'exerce sur tes productions àÈ\adivftis,ô.ia\i\(asft, 
e'mat-à-àire ceJui des raanaïactaees tl àa wsmwûKîta, 
//fis/joei'éqiiiïaletil ûusalaiwplttawiwjiivBs-àVtss,*» 
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ouvriers ou du l'ciilrciwi'uuur qui n (tirigé ce (r.tf ail, c(i 
sorte que lorsqu'il est achevé, In somme totale des ri- 1 
chesses existantes dans la société est [H^cisément ta | 
inème qu'auparavant, â moins que ces travailleurs 
u'iiieiit mis en réserve une partie de ce qu'ils pottvaicut 
consommer. Ils ne peuvent donc concourir à l'augmeD- 
tation de la masse des richesses que par leurs écouo - 
mies ; car ils ne sont que les salariés àe» propriétaires. 
Ceux-ci , par tes mains de qui le revenu annuel se ré- 
pand dans toutes les classes de la société , doivent éirc 
seuls assujettis à l'impôt. Cet imp4t est nécessaire m eut 
l)rélevé sur le produit net, c'est-A-dire sur le surplus 
i[ui leur reste après avoir sufD à leur enlretien et à la 
l'éraunéralion de leurs salariés. Toutes les taxes indi- 
rectes sont donc arbitraires et alnurdes. Plus de res- 
trictions, plus de barrières entre les provinces ou entre 
les nations; qu'on laisse les choses suivre leur libre 
cours, et les produits la pente qu'ils alTectent naturelle- 
ment ; laissez faire, laissez passer I u Tel était le langage 
des PKyiioerates. Ces hommes , dont l'esprit était em- 
preint ne tant de générosité et d'enthousiasme, neOreitt 
que remplacer nue erreur, pins grande il est vrai , par 
une autre erreur. Mais s'ils ne surent pas arriver * la vé- 
rité , je dois leur rendre justice , ce furent eux ^ui en 
approchèrent le plus. £n attaquant avec tant de zèle les 
privilèges et les prohibitions, ils remirent en honneur 
on produisirent sur la scène des principes d'une vérité 
étemelle : h b^temité entre les hommes, l'égalité euli-e 
les citoyens, la concorde entre les peuples, lis ont 
prouvé que l'isolement commercial entre les nations , 
regardé jusque-là comme un heureux calcul , était une 
faute, comme l'inégalité sociale entre les individus est 
une injustice. Jamais zèle plus ardent ne fut mis au ser- 
vice delà causedel'humimilé. Penseurs enivrés de leurs 
doctrines, écrivains pleins de feu, ils ont vivement attiré 
l'attention des esprits sur des questions ai importantes 
pour le bonheur du genre hwTOMn. \.e% 's«wïi\e.vfc<*B^«* 
ont réduites en corps de àoctntve, eïïto'rofti.w.WN^^ 
^ */"«i_«I en donnant k \b sc\en<it Mue ^'^iT^îvO^ 
ilituent, UaYovAa.\fi" 
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i|ui la (lùsigiie. Osl de retic ucule du libres pciiseim, 
qui tut sou berceau , que date vËrilnhlemeat gun liis- 
toire. Je mAdilni avec [mit leurs écrits; je ra'insb'uUis 
des vérités uu'ib découvrirent et même de leurs erreurs. 
Ce n'cg( qu avec charme que je me rappelle encore nos 
savants entretiens dans la retraite stud[euse où ces hom- 
mes de bien me reçurent ; c'était nos jardins de l'Aca- 
démie. C^est là que je connus ces maîtres cminents qui 
furent aussi mes amis : Quesnay, que la mort a sous- 
trait à l'hommage public que je voulais lui rendre, en 
lui dédiant mon œuvre ; et Turgut, surtout, Turgotqui 
fut le ministre de leurs idées , comme Colbert avait été 
celui des idées du système exclusif, comme Uuskissou 
devint plus lard le minisire des miennes. 

AniSTOTE. Vous ne voudrez pas nous laisser ignorer, 
ù le plus gi'and de tous, quelle révolution elles ont 
opéré daus la science. 

Smith. La science n'avait été qu'ébauchée par lesPhy- 
sioi^'ates, et, je puis le dire sans vanité, et tut de mon 
œuvre qu elle sortit armée de toutes pièces, comme votre 
Minerve du cerveau de Jupiter. Mais cette création de 
mon génie et de dix années de méditations , n'apparut 
point menaçante, armée de la lance et de l'égide; elle 
lie montra aux peuples que les attributs de la paix et du 
travail, et les y convia au nom de leurs intérêts réci- 
proques. J'ai relevé le travail de ta déchéance dout vos 
funestes préjugés l'avaient frappé, et je lui ai rendu ses 
lettres de noblesse. Conibitié avec la fécondité du sol et 
avec l'actiou des capitaux, il est la véritable source de 
la richesse. La division de ses branches et l'amélioration 
de ses procédés accroît son énergie ; l' accumulation des 
capitaux son étendue ; la libre concurrence son acli- 

I vile ; l'intervendoii des gouvernements ses embarras ; 
la liberté dans les relations , ses forces naturelles et ses 
déboiicliés. Son action ajoute aux choses une utilité 
qu'elles n'auraient pas sans elle, et c'est dans celte uti- 
blé que réside la valeur en échange, que vous aviez 
ptesseiilio, Aristoie, mais que vous n'aNvex ça?, iisinin- 
*iee. Ainsi toale ricbesse peut élre 6vèèe.,ïBV*''^*'i''"*^" 

^"'■e, coaseiTée,dftrnite.. C'est, aion^v*»^'***^^** 



poliiiiiue eal de\cii(ie uue science positive, le prix cou- 
rant de. chaque chose étant une quantité dËtenninée 
dont on peut analyser les éléments , assigner les 
causes , étudier les rapports et prévoir les vicissi tildes. 
La prospérité comme F appauvrisse me Dt des nations a 
été soumise à des cames et à des lois certaines; voua 
n'aviez pu vous enricliir ou vous miner que par ins- 
tinct i les hommes de ce eiècle savent prendre l'un on 
l'autre parti avec méthode. Les classes de producteurs^ 
que mes devanciers avaient considérés comme les vas- 
saux et les tributaii-es de la propriété foncière , élevés 
par moi au rang oil leurs servires les placent dans la so- 
ciété, sont désormais respectables, utiles et responsables 
au même titre. lU sont investis des mêmes droits et sou- 
mis aux mêmes obligations.— C'est ainsi que turent rui- 
nées de fond en comble les erreurs passées , ainsi que 
la tbéoric trop absolue des Phvsiocraies; et je ne sup- 
pose pas , Ârislole , que cette fois vous réclamiez votre 
part dans la victoire. 

AnisTOTE. Ainsi, vous avez été le dieu Terme de la 
science. 

SmTB. Les bases fondamentales étaient jelêes , mais 
la limite que j'avais posée n'était pas immuable- Après 
moi il restait encore à faire; quelques pierres mati- 

Î liaient au monument sorti de ma pensée; d'illustres 
isciples comblèrent les lacunes qui déparaient l'œuvre 
du fondateur .Certaines idées qui n'existaient qu'en germe 
furent développées par eux, et de phénomènes Jusque-là 
iiicoimus jaillirent d'autres problèmes. L'un de ces dis- 
ciples ('), austère dans ses principes, exagéré dans ses 
déductions , remarquant que la population de certains 
pays s'augmentait à chaque période , suivant une pro- 

Sorlion Hxe , en dédubit une loi générale et jeta un cri 
'alarme; il chercha à démontrer, que l'augmentation 
des subsistances ne marchant point de pair avec uelle 
du nombre des hommes, une époque devait nécessaire- 
ment arriver où tous les peuples seraient réduits aux 
cniclles oïlrémitès de la \am\nt c\. "itïvita a.\».'TOS«^- 

f) Haltbus. 



I.'Hiili'c ('), logiuicu niissi iiiexurablc, niiiU [>luâ alistrsît, 
ex|)lir;ua par Dtie théorie dîlfùrenle de la mientie, pour 
arriver aéaamaim ou même but, rorigiiie du profit fon- 
cier, et jeta de TEvcacInrlËs sur les qn estions de monnaie, 
de crédit et d"irop«. Tons deux furcnl mes compatriotes, 
mais c'est A un étranser i*) qu'il appartenait de résumer 
leim découvertes , Je couronner mon œuvre et de IV 
grandir.llanscetheur(.uxséiour,oCtuoiis sommes réunis 
maintenant, c'est lui dont le commerce m'est le plus fa- 
milier et l'entretien le plus agréable. Esprit plein de rai-^ 
son, de lucidité et de vigueur, il soumit à une analyse plus 
rigoureuse les diverses opériitions de l'industrie, le 
mécanisme des échanges, h distribiilton des richesses cl 
circonscrivit la science dans les limites qu'elle ne doit 
pas rranchir sous peitie de voir son autorité compromise ' 
et ses attributions dépassées. Définir le chnmp où doit 
s'exercer sa puissance, c'était déjà la doubler. 11 acbev» 
de donner à chacun le grade qui lui est dû dans l'armée 
des travailleurs, en assignant aux créateurs du prodnits 
immatériels, dont j'avais trop méconnu les sci'vices, une 
fonction importante dans le phénomène de la produis 
tion ; et, par sa belle Ihcorie des débouchés, il montra , 
aTec une précision nouvelle et infaillible , que toutes 
les nations gagnent â une prosnérité mutueUc ; idée fé- 
conde, (jui ouvrit poor le inonde l'ère d'une paix active 
et intelligente I Le plus ardent ap6tre de la science , le 

5 lus illustre propagateur de sfs principes, il marcha 
'un pas sâr et inébranlable à la tétc de celte phalange 
d'hommes d'élite qui prit mon livre pour drapean. 

AttiSTOTE. Combien vous avez été plus heureux que 

moi! i peine cus-je rejoint, dans l'Olympe, Socrnle 

mon maître, que mou école fut abandonnée, et que les 

Grecs inconstants coururent à celle d'I^picure. 

SiiiTH. Oui, mes doctrines ont prévalu , et j'espère 

a u'elles prévaudront toujours, parce qu'elles sontlon- 
éessur l'observation de la marche naturelle des cho- 
ses. Mais ne croyez pas, Aristote, qu'elK's l'aient em- 
jiorlé «ms avoir senti la fumée da combat ■, l'w» d»i t«vvv 
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ijni jndis m'iivaient porto le plus liiiiil , Tnnc de mes 
plus chères espérances ('), dês«i'Leiir de m.i cause, se fit 
le cher d'un pnrii apposé et bRitU en brèche les aulclii 
sur lestmcls il avait d'abord sacrifie. Il employa tiii 
liciui talent à prouver que In pratique de mon système 
n'avait cngendrË que l'encombrement dans les marchés 
et la sDul^'ancepour lesclasses laborieuses ; mais arrivé A 
la dernière ligne, ses mains tombèrent de décourage- 
ment, et tt Tut réduit à confesserson impuissance Aindi- 
quei- le remède desmaux qu'il signalait. Son livre ne tut 
qu'un manifeste cloqueotet udc critique plus généreuse 
ijiiftvraie. Maislalutte qu'il a engagée ne fut pas stérile : 
«Ile réveilla les esprits, leur imprima une direction sa- 
Intaire, et maintenant que les vérités dogmatiques do la 
science sont établies avec certitude, les recherches de 
ses sectateurs se dirigent surtout vers les moyens de 
guérir les infirmités du corps social. Ce rude jouteur 
écarté, je fus exposé aux attaques de sectes nouvelles 
qui, tout en contestant la plupart de mes idées, ne pré- 
tendirent à rien moins t^'à changer la face de la société. 
Elles immolèrent sans pitié le passé tout entier qui avait 
la prétention de compter pour quelque chose t un ave- 
nir qui était leur ouvrage et leur espérance. La har- 
diesse des opinions fut poussée jusqu'à l'utopie , la fer- 
veur des convictions jusqu'à Iflconstituliond'nne église, 
le dévouement spéculatif jusqu'à la gloire du martyre, 
et la fièvre de rétonne universelle jusqu'à la négation do ' 
tout ëtatsocial. Les exagérations du sentiment et l'abus de | 
la logique devinrent pour eux le type de la raison , et l'a- , 
moitr du bien et l'écTat du talent fàrenl souvent impuis- 
sants à voiler la monstruosité des systèmes. Ces. hardis i 
novateursremuèrentplus d'idées qu'ils ne réaKsëfenide 
faits; les présomptueuses théories finirent inr s'amen- 
der aux dures levons de l'expérience, et a[vès ce mou- 
vement , qui semblait devoir tout entiiitoer, les choses 
suivirent la même marche qu'auparavant. Il ne fallait 
rien moins qu'un Mre surhumain el un miracUs. çomk 
changer ainsi le moudp. Mais (\«c tVw'Vf\ïA^t.«wt.ï*sa*' 



■ion, te ciel oc fit pas dcraut à la lerre : le mii'acle s'o-^ 
ptoi et le dieu Daquin Vos compatriotes, illustre^ 
Grecs, ont dressé des autels au dieu iaconnui eh bieiLb 
pins heureux, les mortels de ce tomps-ci out connu «B 
oooâojé un dieu 1 11 se divulgua aux bommcfi cousin 
nom de Saint-Simon, et, eu sa qualité de dieu, il vcMda|.i 
d^ire tout ce que les hommes avaient fait. FaCslemeat { 
appelé par les augures i uue mbsion réparatrice œait.' 
pleine ae tribulations , arbitre suprême des jouissaoces 
et des fonctions, il débuta par abolir la transmissiun 
des propriétés par rhérilage. 

Flaton. Mais ceci ne me semble pas si mal imaginer, 

Ahistotb. Pic Hereule , je vous crois sans peine , H , 
e'ral bien le moins que vous , Platon , qui avtiz prâditf ' 
dans votre république 1» communauté des Temmes et ' 
des enfants, vous approuviez celle des biens. 

Platok. Au moins vous avouerez, 6 Péripatélicietif 
que ie ne réclame pas avec une iosistanne aussi jalousK 
que la votre la priorité de mes idées , et que je ne me 
vute point d'avoir découvert toutes les vérités et réruti 
d'ivance toutçs les erreurs. 

ÂmsTOTB. Sur ma foi, Platon, vous eussiez été digne 
fétresaint-simouien, et je soupçonne fort... 

SintH. Faites trêve à des promus indigues de vous, A 
amis (le la sagesse, et tâchez mériter vous-même ce nom 

Îne vous" atez élevé ,si haut. Je veux vouç récoucilier. 
vaol que je vous quitte, acceptez ce livre , Aristole. 
U vous rnseigiiera à tous deux ce que je n'ai pas le 
temps ûe vous dire, et vous servira de médiateur dans 
vos dissentiments. Vous le lirez ensemble; en te lisant 
vous anr«z à vous souvenir de peu , à oublier beaucoup 
et i apprendre plus encore ; et après l'avoir lu, j'espère 
que vous aurez Vun moins d'horreur pour un esclave, et 
l'autre moitis de mépris pour un commerçant. Adieu. 
PlaTOs . Quel est donc, Aristote, le titre du livre dont 
cet estimable étranger nous fait présent.' 
Aristote. Ce titre est celui d'un ouvrage dont , je 
J'avoue cette fois, à Platon, je n'aurais iamais eu l'idée : 
Recherches sur la nairttc el k» causes de la 1licW%u 
«!"* naliimt. Mauwce LVo^it»» 



DE L'USETlIfT , RE L'taBtlIt BEK f^tlEtC^BS lUIALB LT MnWES, 

Fl fripfi pale ment d« la sei'linn il'F.ronoiDie poliliqnr. 

I. 

L'Instilul [ul créé par l'acle curistitutionDcl de Tan III , 
(1794), ainsi coiku : n |] y a pour toute la république 
Ltii Inalilut nationar, chargé de recueillir les découvertes, 
de perte clioinier les ai'U et les sciences." 

L'Institut euccédsil aux anciennes académies : h la 
célébi'e Académie française instituée par Richelieu j â 
l'Académie des inieriptiotu et beUet-leUret , fandée en 
1663, par Colbn-t, et que son peu d'importance fit 
nommer dans les premiers temps Ftlite Académie ; à 
{'Académie royafe dea leientei, également fondée pal' 
Colbert en 1666 1 toutes trois supprimées par la Conven- 
tion, sur la motion de l'abbé Grégoire, le 6 août 1793, 
sans doute comme institutions monarchiq^ues, pourélre 
réorganisées au point de vue républicain. La lot qui 
régie l'établissement primitit de l'Institut est du 3S oc- 
tobre 1793. Le premier article explique le but de celle 
grande institution, consacrée non seulement aux scien- 
ces, mais aux arts : n l'Instilut national appartient à 
toute la république ; il est destiné : 1" à perfeelionner 
les sciences el les arts par des recherches non inler- 
rompnes,par la publication des découvertes, par h cor- 
respondance avec les sociétés savantes el étrangères. 
S» à suivre ^ conrormément aux lois et arrêtés du Uirec- 
loire exéculiT, les travaux scientifiques et littéraires qui 
auront pour objet l'utilité générale et la gloire di; la ré- 
publique. 1 

L'Institut tut composé de l-U membres, résidante 
Paris, d'un pareil nombre de membres associés dan« 
les départements , et de 24 associés étrangers. Le Direc- 
toire en nomma 48, et ceux-ci élurent les 96. L'InsliLut 
devait nommer tous les aus 20 citoyens, pour Taire des 
voyages agricoles, et 10 de ses membres, pour voyager 
aussi, mais pour Mre des recherches sur les diverses 
branches lies connaissances Wmamc%,M.'w«*'a!ji».\-iiiçSv-^ 
ciilliire. Celte prescription tfa ça* t\)6 çwasKaiSîw™*^ 
exmitvc. U , m est de xa&as, i^ ttfi*; n^<^^ w^'^* T^ 




le l'Inslilut , en fliant une st'^anre cowamae 
«mois, dans lamielkotKlev.-iiU'oi'cupcr des ar- 
^Ki» générales, prendre coiiiuissancc des travaux des 
classes et proc<ïi1er aux Ëleclions. L'Institut devait aassi 
ri^diger le compte de ses travaox , le détail de ses dé- 
penses, et le soumettre ausprcsidents des deux conseil*. 

Dans cette première organisation , l'Institiit fut divisé 
en trois classes : 

i" clisie : Scieneei phyiiquet et malkèmafiqtui , 

Sfi classe : Seienees moralet et politiques, 

5" classe: Lillérature et bfaux arts. 

I,a nature des>classes était parraitrment définie; celle 
des sections présentait la inéme netteté , et l'on trouve 
dans cette association nationale , cette grandeur qai est 
le caractère des inatitiilions de celte époque mémorable. 

Malheureusement, cette organisation, qui embrassait 
toutes les connaissances humaines, ne plut point au 
premier consnl. Il eut l'esprit assez étroit pour élt- 
miner la classe des Sciences murales et politiques dans 
laquelle siégeaient des opposants du Iribnnat auxquels 
il donnai! ironiqtiement le nom A'idéoloque». 

Le premier consul fit un beau matin disparaître la 
classe des Sciences morales et politiques au moyen d'un 
de ces artifices de langage que les hommes éminents ne 
devraient jamais employer. Le 3 pluviôse an n, sur le 
rapport du ministre de l'intérieur et le conseil d'étal 
entendu, il fut décidé ce qui suit : «L'Institut national, 
actuellement divisé en trois classes, le sera désarmais 
eu quatre. » Ce qui voulait dire que sur trois classes on 
supprimait une. En elfet, après avoir modifié un peu 
la classe des sciences, dans laquelle il fit entrer la géo- 
graphie accompagnée de la natiigation; après avoir 
ajouté la graour; aux beaux arti, il supprima toutes les 
sciences morales et politiques et scinda la littérature en 
deu:ï pour faire la 2> classe, ila {a langue et delà littéra- 
ture françaises , et la S" des langues el de la lillérature 
aneiennes. La 3° classe rcconsiruisnit l'ancienne Acadé' 
iWe FmnçtiiM, et le premier consul la Aargea de ce cé- 
■*Afie Dictioanaiie qui fait toujours \e ^wXiewï Oie ««w. 
fa/ i-eu/ent rire auj depcua des miarBiAeaventoTe.a^iaï'^ 
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nus BOUS le nom d'immortels. Le premier consul lui 
prescmnit aussi de faire l'exnmcn des ouvi'agus im|Mir- 
Uuts et de publier ses critiques quatre fob par an. 

C'était daDs lit S" dasse que le premier consul enfle- 
velissall toute l'ancienne classe des Science* morales et 
politiques ; il disait dans son décret : « Lva langue? sa- 
vantes, les aiiliqiiiléâ et les monuments, l'histoire et 
loulesles teiencct morales et poliliquei , (comme si elles 
n'eussent pas valu la peine d'âlre détaillées; et il ajou- 
tait encore, comme correctif) dnni leur rapport avec 
l'histoire^ seront les objets de ses travaux. Elle s'at- 
tachera particulièrenientàenricliir la littérature française 
des oiiTragea des autres pays, lalins et otientaux.... 
Elle s'occupera de la coDtinuatiun des recueils diploma- 
tiques. >. 

Api'ès l'empire, Louis XVllI vint et dit : a N'ayant pu 
voir sans douleur la diule de ces académies dont la fou- 
dation avait été un litre de gloire pour nos auj^ustCH [wé- 
décesseurs.... Mais ayant vu aussi avec une vive satis- 
faction la considération et la renommée que l'Institut 
a méritées en Europe.... Nous avons jugé convenable 
de rendre à cliaque classe son nom primitif. i En con- 
séquence, àpartir iJuâi Hiai-s JKIH, l'Iuslitut se divisa 
en quatre Académies : V Académie (rançaim, l'Acadé- 
mie royale des irueriptioM et beiks Mires, i' Acadé- 
mie royale des sciences , l'Académie royale des beaux- 

l'ne ordonnance de ia même époigue el une autre 
du 11 avril nommaient sans autre forme de procès : i 
M.M. Cduefiy, révc<|ue de Bauua^dvBortald^ le comte 
Ferrand , fe comte Lallt/'ToHeHdal , le duc de LévU , 
le duc de Richelieu^ l'alibé de MoKlesquioa .Laine, < 
Auger, le comte Clioiseul-Gou$er, le comte Laplaee, ' 
Lettonne, Mellevaul, tous geus bien pensauls , et a 
douic ou trois eieeptions prés fait nuls, en remplace- ' 
ment des savants dont les noms siiiveiil et qui furent ex- 
clus comme idéologues , lionaparlisles ou régicides -. 
JHonffe et Carnot, Gtiral, CiimbttcèTts,Mft\V-ft,'à\t>i"-v 
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Lakanal.LebrHon et Grégoire, Mmpris Également dans 
cette éliiniiiDtiun , n'eurent pns lic successseiirs (']. 

Pour compléter l'histoire Aea proacriplioas ucatJ^ 
miques^ nous ajouterons que Caraot avait déjàétâ oon- 
damnéuae pretniËre fois à la déportation, te 19 fmolidat' 
an V, et le S nivôse an VI. La classe des sciences nu- 
thématiques le remplaça dans la section de mécanique 
|wr XapoUoa Buonaparte ('), L'abbé Sicard et S*m- 
tanes, avaient aussi été Fruuliilnnscs^ mais iU étaient 
rcnlrés , le premier en l'an IX , et le second en l'an Xf . 

I.e goiiverjiemcut de juillet , par les soins de M'. tiUi- 
zot, alors miniali-e du l'intérieur, eut le bon esprit de 
corriger l'erreur du premier consul, et rétablit Van- 
ciciiue deuxième classe, qui forme aujourd'hui la cin- 
quième académie. 

La première classe de l'Institut avait une allure 

E'us pratique que celle d'aujourd'hui, qui (end à exeluM 
s applications , à tort selon nous, car il vaudrait mieux 
pigmenter le nombre des membres que de laisser i 
des associatious éirnngères et Torcénient inrérieores, 
le soin de rendre à l'induslriu tous les services dont elle 
& besoin , services que l'académie des sciences oe pent 
lui rendre complctcmeul. C'est ainsi que les Alalhcma- 
tiques pures ont envahi la scclion de Mécanique et de 
physique; que latiéogrnpbie est devenue plus .\slro[iD- 
inique et que rËeunomie rurale se croirait dé^onorce 
en compa^iic de l'Art Vélériuairc. 

L'Académie Irançaise , est une collection d'hommes 
supérieurs à peu jirés improductive ; elle ne t'omplélc 
jamais son fameux Dictionnaire , parce qu'ini pareil 
travail exige trop do soins matériels : il est urgent de 

I') Laplapurldens nienibre«rurentbanDisde1aFraDi% en Juillel 
IRIS. 
{■) Nous BTons Iroavi 

rAciiMmie.elle «vail él , .._, . 

liirede rimlilul. Elle prouve qu t ceue l'paquï, 
clédsiEHsit pas un nom ilatiea cl ne pcnuiii pai i:ij<:ui c a luiiun 
une âytmiie/raiifalse. Cïsl lu un détail cuneui qui n'esl pas sans 
laipoiiaam. Boasjiarle ilaH titi flei de son viiic d>.' iwmhn de 
lyosUiul; il s'en glorifia plus d'une toia dans sîî.\w\\c*vtw^M™*o«» 
'lac donna la démission qu'en 18l5.'àt& aateesMi»»** 
ilémifue eut él6 M. .»<toil,et.6ft VSïi »■ *i™iw^- 



— «1 — ' 

Iroiiver à cette phalange d'éliie, dont les tùites se ii«u- 
tralisenl par la concentration , un emploi ptiis (ligne 
(l'elleqiie la correction descpieiivcsde eu dictioiuiairc(<]. 
11 y aurait peut être lieu à f<<ire de nouvenu une fusion 
heureuse entre cette AcudËmie et l'Académie des ins- 
criptions et belles-letlres , qui semble trop se complaire 
danslapliilologieetle silence, et avec celle des Iteaux- 
arts , cousins germains de ifHitcs les ronceptionit puéli- 

3ues. C'est d'ailleurs ce qu'avaient bien con^^u les savants 
ela république, qui avaient habilemenlninrié les liuaux- 
arts etia littérature, dans l'intéi-ét de la gloire nationale. 

n. 

Le coup d'œit historique que nous avons jeté sur le 
passé rie l'Institut nous explique comment l'Académie 
des sciences a pu seule briller d'un vif éclat ilnns le 
demi siècle qui vient de s'écouler; en effet, seules, les 
sciences physiques et malliL'maliques n'ont iwint eirruyO I 
l'esprit ombrageux du grand liomme qui fonda l'emiiiro, 1 
et celui des deux liourbons qui ont régné avant IHSU. 
Sans compter qu'un heureux concoui's a fait se reiic.uittpr 
dans l'arène scientiRque , les Gay-Lussac, lesArago, 
les Thénard, les Duloiig, tes Biot, les l'oisson, U's 
Ampère, les Cnvier, les i/ourrier, et tant d'autres avec 
les Monge, les fierlhollet, les Lagrange, les Fourcroy, 
les Maiiry , les Jussieu , les Helambre. 

Un [iBi'eil avenir de eloire, basé sur de grands services 
rendus à la civilisation intellectuelle, est réservé A l'A- 
cadémie des sciences morales et politiques , et tùt on 
tard elle deviendra plus nombreuse, elle appellera dans 
son sein toute l'élite des penseurs de notre éinque et elle 
ouvrira ses portes nu public avide de suivre les puissants 
débats d'une assemblée aussi émincnle. C'est à elle qu'il 
appartient de iKiscr les problèmes sociaux à résoudre; 
c'est elle qui doit régulariser cette exubérance qui se 
manifeste de toutes parts au sujet des réformes poli- 
tiijues et sociales ; c'est elle même qui de loin doit |iré- 
[larcr les éléments des solutions que les chambi'es et Kv. 

(') L'Acadéale froDcaiM iléeeiiw am» V» çn» \*Ç** S*"*^^ 
lyon SOI iclM de Tenu. CcUe [on«A,\on, wjAiçwVi'iwm**'^ '\*'^ 



pORvotrexéoiUif uoiiviTtironl en projijUde loi une fois 
qu'elles sei'ont suffisammetit élaborées et en État de pas- 
ser dans la iiratique. 

L'A<tad^ie des science.^ morales et politiques, créée 
denoorenupar M. Uitizot, dilfère fn i]iielques points 
deltdasseprimilivi! A laqnellc elle fait suite. Ainsi, U 
prwaiorc sectiuiiu'est plus celle de l'anah/ie deê tenia- 
li'mM et des idéei, mais celte de lu philotophie. le pre- 
mier nomavaii le tort de s'appliquer exclusivement à une 
manière de vuir toute spéciale; le second embrasse des 
connaissances mal définies , diversement interprétées. 
Dans la troisième section, la légiilalion , le droit public 
et la juriiprvdence valent mieux que la science sociale 
et la législation. Et dabord , qu'eu tend ait- on par 
science sociale ? Si c'est la recherclie d'un meilleur 
avenir pour la société , il ne serait pas hors d'à-propos 
qu'une section tout entière, fut composée des hommes 
supérieurs qui ont consacré leurs veilles à ces questions 
de premier ordre. Ce serait un bon procédé pour enlever 
aux recherches raisonnables cette teinte mystérieuse et 
prétentieuse à la fois qui gâte souvent les écrits les plus 
dignes d'attention. A l'Économie potitiqite, toute seule 
dans l'ancienne classe, M. Guizot a réuni la Slalitlique. 
C'psl trop peu qu'une demi-section , pour l» science 
de la richesse ; il lui faut désormais une grande et belle 
section, car elle tend à se diviser en parties fécondes et 
àDccuperdenombreusesintelligcDces.Déjâméme nous 
voyons qu'elle déborde dans la section de Morale. £ufîu 
la Géographie, au point de vue des voyages et des dé- 
couvertes, servant ainsi d'auxiliaire à toutes les autres 
sections, à l'économie politique surtout, n'aurait pas fait 
double emploi avec lu géographie des mathémauciens 
qui occupe une demi-section dansVAcadémiedes scien- 
ces physu|ues et malbéma tiques. 

L'Académie des sciences murales est composée en ce 
momentcomrae suit: 
' t^v^Àevlionf. i'* Section.— Philotnybic. svcctninx * 

/Jîîii BISS. Cousin . , TOeVWiA-^ï^.'^ 
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ItiôU. Ijji'lliéluuL} St-llilairi; . . . UruuesuiE. 
1843. Rémusal JoiitFroj. 

Les deux aulccs lucmbrcs euccéilunt à UM. Edwardi et de 
Gcranào ne Kroot uomméa qu'à ta fia de l'aonéB IHU. 
SiSeciiou. — Uora/a. 

1853. Duiiu^cr (Delà roiiilalion.) 

1853. Druï. \td.) 

1^^-} Lakaual Garât. 

\SVà. Cil. t-ucns - . Rocdeier. 

ISM. Ma TotQiicvillo jDui&ûj ('). 

1841. De licauuiuiit De Cotsac. 

3" Suclion. — Légiilalion , Droit public et Juriipruàaiet. 

183:2. fiuuiu aliiL' (De la la.idulion.) 

1832. Dére»Kor (Id.) 

1850. PoTlalia père Merlin. 

1840. Bériat-SlPris «arel. 

I8«>. Troplong Daunou. 

ima. GJruud Siméon. 

j> Sectioa. — Écommie politique et Siaiiiiique. 

133S. Ckarles Dupin (De la fonda 11 an.) 

iSSi. VillermiS (Id.) 

183S. Hoâst SicjBB. 

1838. Ëlanqui Cb. Comle. 

1838. Passj Tallojraiid. 

1813. Ducliilcl(') De Laliordi:. 

S' ScclioD. — Histoire générale et Phîionoptiie. 
ISSt Nuudi^t ........ [belaruiublKiD,} 

1H32. Guizol {Id.) 

18ÔÏ. Mignel. BGcrctaire pi!ruclucl , Itciitbard. 

1358. Miclielel De Pat^lurcl. 

18t0. TUcre (De la foudDlion.} 

1841. Ami^d^ Tlikrry Blgnaii, 

ÀcadÉtmcleni llbru. — Hti.FoiàUct, De Broglie, Danaieton 

do Rb&l(.-auiieur(<tDlilIiïieii), Bloiideau, D tilcna (ËÎ-'Oitomiele). 

AimcléséiTangers. — BroiHbani, JiioiidrcB; Sbelling, il Hunich; 
nie Savi^j, à Berlin; Hallam, .'l Londres; M»c.|'.(jllai:b(éi;o- 
inmialr), A Londrea. Les qiialro doruiere Buccodanl A Mal- 
lliua, Livii^Fluu, Ancitlou r( Sitmondi. .-' 

(') iDufCrof , euLré dans U srcLlon (le laorale, pasu biealdt dsi)' 

onlc de phnotaphlr. 
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f uis tonfflpmps eorresiionflaiil de la sciiVan -ic «a'weàs^t *mS(Jrï 
Sémie drs srience» , cl Buteur d'un gta«4 «owiBie ^c ww«fl 



par lot ùBonotùOef. 



Madridi Vorler, A l.ondrci; 1>Q Villcnciitc-Bargomonl 
uu-Senior, à LondrM. 

1.or« de la nouvelle toudalinu de l'Acadt-n 



bresdeUï' classe (fé riiistilutvîvnieni encore, l'ordon- 
nsnue royale du âJf octobre 1852, leur rendit lenr 
siège. Ce Turenl : 

MM. Dacier, Daunou , Rnrat, de Ce5s.-ic , Merlin , de 
Pastoret,Iteinhanl, Rœderer, Si cy es et Tallcyrand; 
plus Destutl (le Trary et de Gérando, anciens corre»- 
pondants redercaus membres. Dacier, Paunoii , Gant , 
de Cessiic, de Pastoret, Rciobard, Talleyrand et de Gé- 
rando. appartenaient dans le moment, soit â l'Académie 
française , soit à TAcadémie des inscriptions , soit aux 
deux. M. lakanal, mie les événements de iM* avaient 
conduit nuï États-Dnis , ne revint qu'en lS5.i de son 
exil, réclamer son ancien fauleull dans la section de 
morale. 

Aus termes de l'ordonnance , les douze mnmbres 
promus se choisirent immédiatement qualrc collègues 
au sein de l'Iiistitut; les seize en nommèrenl plus tard 
sept autres ; plus tard encore les vingt trois se complé- 
tèrent et suivirent le cours des événements. Au moment 
ou nous Écrivons, les douze premiers titulaires ont payé 
leur tribut, et leurs siè^essont en générai remplis pardes 
hommes de la généralLon présente. C'est depuis ce mo- 
ment (lue l'Académie s'esljetée dans nne ceriaine Initia- 
tive pleine de mesure , et dans laquelle elle s'est vue 
puissamment secondée par son secrétaire pei-pétuel H. 
I Mignei, dont les lectures ep séance publique, ont déjà 
' jeté sur cette Académie l'éclat que celles des Cuvier et 
k des Arago, ont répandu sur l'Académie des sciences 
r pliysiques et malhématiiiHes. 

' jYous avons soaa les yeux la liste des titulaires de 
' l'imvienne classe suppriniée par le premwT cQBStt\-,wwi 
f ^oy/ms que la section de l'analyse dea scnsïVwi» eX. 
" '(/w." gyait dans son geia envce a«We& (iftt^ï*'»'- 
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Volneyj Garai, Cabanis; celte ù<! morale: (Irtguii'i', 
Ln ReveilJëre-Lépeaux , Daiinou; celle d'histoire; Ray- 
iial, Am|)ietil ; celle de Géographie ; Uoiigaiii ville ; cella 
d'économie politique; Sieyes , Creiizè-Latou<ihe (mort , 
en l'an ix et remplace put Lebrun), Dupont de Nemou», 
L3euée,pliis tard comte de Cessac, Talleyrand, Rrederer, 
Lévesque. Cette section avait poiir associé Destutt de 
Tracy , et Prévost de Genève ; et pour correspondanU r 
Forbonnais, mon le 3' jour romplémentsiri! de l'an viii; 
Germaiu GramieretDuvillard['). lin fin l'Académie comi>- 
lait parmi ses associés étrangers, Jefferson et Fos, 

I.ascclion d'économie politique n'était, on IcToit^ 
dignement représentée que par le ]^ysioci'ate Dupant, 
de Nemoura. (") Noua ne connaissons rien, en fait de 
travanx économiques, dé Sieyés , de Creuzé-La touche, 
Lebrun, Lacuée et Lévesqne. Quant à Rœderer, il avait 
\mbl\é àepàa ITWi un journal d'économie pitbUqu«,de ■ 
moraieel depolilique, etplus lard en 1799 un volume dei 
mémoires sur lex mêmes malières. Nous avons encore 
àe lui un petit volume in-lS sur la propriété, datée de 
iiiSO. On peut consulter sur ses ccrila une uolice beau- 
coup trop (laiteuse de M. Mignet, lue h l'Académie des 
sciences morales et politiques. 'Talleyrand a fait à sa. 
classe quelques lectures qui sont dans les Mémoires de 
l'Aojidémie. 

Somme toute, les véritables représentants de l'écono' 
mie politique étaient parmi Icsassociésoulescorresnon- < 
datils et même en dehors de la section de rinslitiit. 
Oamier, qui devait plus tard traduire SniiUi et faire l'his- 
loire des monnaies, avait publié en 1796 un abrégé été- , 
mentaire de* principes de l'économie politique, el une j 
brochure sur la propriété en 1792. Prévost de Genève O* 
avait donné dès 17S3 l'Économie Politique dti anetint 
comparée avec celle des modernes. De Tracy,/ecofflni«i- 
(at're (/F fejprt'I [/h /ott.b'orbonnais avait publié presque' 
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fron^TDgee (') et noua ne comprenons pas bien 



^^^Hmt il n'était que simple norrespondaQl, k i 
Vj^n'ail pas voulu (|uiltcr sa relraiU de Cltampessant 
onu la Sarthe. Quoi qu'il en soit, son grand âge ne 
l'iTait pas empêche de publier ses observations sur ré- 
mission de deux milliards d'assignats en 90. 

Nons ne nous explîtjuons pna non plus l'absence de 
J,-B. Say. Il n'a public son Traité, d est vrai , qu'en 
180S ; mais il était au nombre des écrivains de la décade 
pMlotophique, et sa réputation était assez grande pour 
qu'il fût compris dans tes membres du tribunat. Il est 
curieux de ne pas le trouver au moins correspondant de 
l'institut, (piand on voit la section d'éuonomie politique 
l'emplie de nullités économiques. D'ailleurs, il était écrit 
la baut que le plus illustre des économistes français ne 
"" " pas partie de l'institut; J.-B. Say était mort avant 
ince de M. Guizot. Nous ne retrouvons pas 
Adam Smilh parmi les correspondants étr»i- 
U était mort en 1790. 
III. 
Nous compléterons ce tableau de l'Académie des 
sciences morales et politiques par un coup d'œil hislo- 
rlinie très rapide sur les membres de cette académie 
qui s'occupent d'ficonomie politique et de Statistique, 
en suivant l'ordre des sections. 

I. M. DuNOiEii (Bnrlhélotuï-Charlea-PicrreJoaeph), ai ï Ca- 
rennuc, ània le I.ol, le !0 mai 1786, fui, en compagnie do 
Charles Comln, fadversaire généreui et inlrépitte do loules 
les illfgalil^a des Cont jours et dee doux Resta uralio us. Il pu- 
blia, mec HO ami, de tau 1 1S19, le Caiiear, et pins tard le 
Cetucur européen, naraiiiBaiil par voluniee pour énler la cen- 
lurei el datie lequel ces deux eciivainB BurvailléreDt avec pei'' 
•(Évérance loutei lee menées anli-conelilulionnelleg. Ils triom. 
ph^'eni des Miaies, des procè* et do loules les tracasscrjes 
• d'un pouvoir ombrageui. Le Censeur européen se Ibadit avec 
le Courrier Français, ers 1819. 
AI. Dunojer a élé l'un des préfels da la Révolution de juiltcl, 
iboB l'Allier d'abord, dam la Somme eneuiie, 

(■cl écoMomielc un Noui'Miu LroUê Sùcoiimiùe 
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ïociuie(*). K^<A uuvragL-, Juin il ii'u iilé ^ulilié quu doun voIiimC)'. 
n'a pas élé mis dans le comioej-ue. L'impression en fuL arcélée 
en 1830 par auile des foiicliaaa que l'auteur rcmplisuil. M. Du- 
noyer Ht disIriLuer quclijuce eicmptairei de ces deux valumei 
lors de sa cuididalure ï l'inslilul, e( j^us tariH'fdilioa Tul 
jimoDe lotalemeal cuuaumée par rbcfiiidie de U rue du Pai- 
lletée. 

Après uvoir rail ses éludea de droit à Parii , M. Dunoycr 
enlra dans la cairièfc des letlrca par la iraduclion des m- 
vtlia de remperear Lmii darts lu iraduclion complète du corps 
du Droit romain. Indépendamment de ces ouvragée, M. Du- 
no^er est auteur d'un grand nombre d'arlicle; publiés dans plu- 
sieurs revuoB , el de ouelques publicalions isolées , nolam- 
meiil d'un mémoire sur les questions soulevées jiar la révolu- 
lioD de juillet, d'uu aulrc sur la Bibliothèque du roi, enBn d'un 
Iroisième où l'autour compare l'esprit et les mélhodes de la 
Franca et de l'ADglctcrre en matièfo de Iravaux publics. 

M. Dunojer a publié des articles remarquables ilans le /our- 
•lal des Écommales, C'est un défeuseur de lalibcrléen malière 
d'industrie et de commerce. 

H. bunoyer est coiiseJUer-d'étit depuis 1337. Il n'a rempli 
rp)i: quelqui?s mois seulement les fonctions d'adtninlstralDur gé- 
néral de la bibliothèque rajalc. 

II. M. DBOî(Franço"9-XnrierJûBeph), néiBesançoti(DaubB), 
le 31 octobre 1775. Sa Tamille, qui était dans la robe, le dcsti- 
■lailï la mfl^Mralure; quant II lui, il préféra e'essajer dans la 

a>ésie tragique. La rcquisilïoo l'avant appelé aux armées, 
■ Droi porta les armes trois ans; a wn relour, il (ut nommé 
prolesseur d'éloquence à l'école centrale de Besançon. Lors de 
la suppressioa de celle école . M. Droz refnsn la place de c<Mi. 
scur du lycée de la même ville, el vint se Gier h Paria. Il a 

inlitule Vina; un Estid attr l'arl (Télre heurejix; VElogt de 
Ho-ilaigve , couronné par l'Académie en 1813 ; des Était» sur 
te beau dam les atls; les Saimres dt Jacques Fmivei; un vo- 
lume intitulé de ia Philoiopliie morale, et un autre intitulé 
ApplicalioR delamoraie à lapoIil}oae, ttae Holice lur Xicliel 
de rHàpjiai; enlin, il a consacré les loisirs de sa vieillesse ii 
VH'aiolre de Louii XVI. M. Droi , après avoir eu de l'Acadé- 
mie fraBoaise une médaille d'or el le prii Hontyon, est devenu 
membre de cette illustre compagnie en 1SI3. 

ludépondammcnt de ces nombreux travaux philo sophiqucà 
cl moraux, M. Droz a taïl dciK. cvtxniwm* ùatt*.*!». *t»ïi^*«^ 

(') La première édition in ceV <j\iiïa%* çoYvafl-v" '***^ "^ïfcÏÏ5 
Mn el la morale coiwidéréea dans leur» f açpmv* ™=^ ^ 

Bat^iathH; litm. j 
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jiTogrit di rindKilTie , on imt 
la moliHiri , la tiglemmu, Ict jirhllégts ci la proUblilotiê ; 
etUMMConde, enlBSR,dan«son£eanamûpo/fr/fiu(liT.in-8). 
Le premier de cb> ourraget [»t une niogograpfaïe pleine if iulMl. 
M. Oroz te coropOBii |iour comballre lèa telléilés qa'oii natt 
de revenir aaianciennes corpaT;iiioa>. L'eiposiiion d<!99avait 
rétuâ lea manufacturier;, qui, coainipnïaiil i «ouflrir, jctaie. ( 
d^ un regard ver> le paisé. Lp prpmior coniul wmbtail lei 
•pprouTer daai lenrg detirs , lorM^ii'un négociant et un lillérs- 
teiir,ltoux, dn Lyon, et Josepli Uroi, Buuiinri^ni dans deux écrits 
remarquable* la came de U liberté. La brochure de M. broieu 
Bujotlrd'bui devenue rare. Son ouvrage sur rëcoiiomi'e palili^oe 
Oit écrit avec une grande clarié, oi a pour bui d'appeler, niria 
■cieuM dea richesie» , l'allention d'uuc foiilo de gène éclairai 
ifui sa ^noreat cepemlanl le» plus simples r~"- — " 



1 honneur d'être traduit eo allenîar>d 
im porlupn. 

Illi irCB*ai,ea Dupin (Pierre-Charles-François) , ancien dé- 
puté, pair de France, oicmhrc du coiiseil d'aniïrauié , do l'aca- 
démie d«a aciencei. protoaseur do mécanique au Conscrvaltàrc 
doi aria et métic^ri , chevalier de l'ordre militaire du rojaurae 
de .Suède, grand officier de la léEion-d'hDnucur, baron , etc., 
naquit ï Tarzj, peiile ville de la Nièvre, de Charlee-Aiidrc Du- 
pin, membre de t'aucmblée légiilative, le 6 octobre 1784. 

M. Charlea Dupin cil entré Te premier, en tSOI , !i l'école 
pol flech nique ; cette circonstance lui valut l'amitié de Monge. 
Ueui ana aprèa , il choisit le génie da ta marine , et suivi! , on 
ItMKt, l'escadre de l'amiral GanihHume, se liia à Corfou , de- 
vint lecréiairo de f Académie fanimiie, et fil, juaqu'eu 181 1 , de 
lu littérature peeque. Tl Tonda les prix olympiaàignei , iradui- 
Fil le* Olinthiemit» de DémoBtbène, etc. De Corfou , il passa 
«Il Italie, el s'occupa encore de liltérnturc et de beaux-arla. Il 
serait impossible de résumer les événements d'une vie aussi 
entreprenanle, et les Iravau» Ulléraires , artistiques, tfarchi- 
lecture navale, politiques, scienliUqucs et etatiatiqnea auxquels 
l'honorable Boadémicion s'est lit ré dans le coiiridesoii active 
carrière.. Il nous suffira de dire que, dnpuia 181 S, il a fait plus 
de quarante publications, sans compter ses discours. 

M. Charles Uupin a pris place parmi les statisticiens écono- 

juisleipar une partie de son grand ouvrage sur l'Anglolerrc, in- 

'îmlée Force aimmereialt\i^. iii.t),olpar un ouvrage analogue 

*'"■ h France, Force commereiaU de la Krance l.'î. vi\. \iv4\. 

f^C^arle» Oup'm a aussi publié, sous le Wri-. Ae Ptiiiçroduc- 

^^■q^fai*, uBo Bério <Ie sept )icIiIb vo\unieiAvj%Mwe\»mv- 

J^ l'uude ceû pctiii ouvrage», le Petit hoimmtwWI.*' 



Ksièmc proliibilifceluli , 
■pin ■ en outre tait imprimer une jp-aude quan 
qu'tl a prononçai dans les chambrée, aux séances de l'IualiLul, 
aux leçons d'ouverture Cl de clûiure de loocuuride gdouiÉiric, 
au Oinservalaire des arU et méliere, et ailleurs. Dans ces dis 
coure, il a traité dee queslïona relatives ^ l'iadiuLrie, aux aris, an 
fonimert'P, aux scionces appliquées, b, l'ëcoiiomie politique, 
iiiix caieees d'^rgne, etc., il a réuni plu^ieure de ses leconi 
dans deut voluine!> qu'il a publiés en IttST, Gl fait imprimer eé- 
purement tous ses autres écrits. Dans «es travaux écoQomica- 
tlBlisIiques, «• savant |irocèdc voloDliers par voie de concluBion . 
numérique, et l'on trouve louiQurs cliei luiuue araudo alon- 
dai^co d^ chiffres. 

IV. H. ViLUtRUfl (Louia41onÉ), ne ji Paris, le lOmai 1789, 
qoilla Paris peu de tempe après sa naissance. Il n'y revint qu'à 
si'iiD ani -pour finir ces études et apprendre la médecine. A 
Vlige de b canecriplïon , il parlil en qualité Saide-eoiamii- 
sionaé et ne rentra dans le civil qu'en 1814. K. VillerioD n'a ^lil 
lie métlcciao qu'à l'armée, oii il apprit i rélléchir sur les con- 
dilions de guériion et de morialiie. Ses premiers travaux sta- 
lïslico-^giéniquea datent do 1818; ils oui été insérés dJus le 
Grand Dielionmirt da tciencti midkaUs.Plaatanl, ipictirde 
1899, il a publié divers mémnires dana les Aanalea Sh^giêm, 
qui ne Font loua remarquer par une grande indépeudaiico dans 
les conclnsiona. Ou ; trouve pour la première fois la preuve 
positive do plueieurs vérïiéa qui ont pu depuis éclairer l'admi- 
iiisl ration. 

Lea premiers membres de l'Académie des sciences moralea 
l'oiil appelé parmi ca\ ii l'époque de la fondation, en 18Ô2. 
M. Villormé a publié dejiuis, an 18W, deux volumes intitulés : , 
TaàleaadtCilal physique el moral dei ouvtitra employés dans 
lea matiufaelares de colon , de laine tt de soit. Cet ouvrage erl 
le résultai d'une mission que lui avait conllée l'académie. L'é- 
conomisle peut y puiser de nombreux matériaux. 

M. Villermé a puissamment contribué a faim intervenir le 
gouvernement dans le travail des enfatils dans les manufiiclurei. 

Il est aussi en compagnie de H.Benoision de Châteauneuret 
Parent-DucbAlclet, auteur d'un rapport sur le choléra , au nom 
d'une commission ceulrale chargée de surveiller ce Seau. Il 
s'oi:cupe d'un grand travail sur la population, dont il recueille 
depuis longtemps les éléments avec intelligence et labeur. 

V. «. Rossi (Pellegrino-lonis-Cdouard), est né ï Carrare, le 
15 juillet 1787. Ce savant n'esl connu en ïvasvo* (^irfi wma. w.- 
lona Pn a^ndral fort peu ce qui wïiaise làwavvi'isiiw.'SfcV:^^ 

'fe/ii'M fSïfi. époqucoiii\eBl^euutiVat»ç«^'i««¥™'^ 
de draii pévah i\ ad'alioril èlèaNOca^ïV»"'»'"^'*^*''^ ™ 
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rcs>!inl eiiuéDio lempi le dcoil péiul ol la provâJure à 
vertîLé de celle ville. Il quilla lltalie on 1BI6 pour vc 
liier II Gcnèvr , oii l'académio lui codRï le droil ramaii 
(Iroil pénal. C'eil là qu'eu deliorB de l'eaBcignemeiii officiel,! 
(inl de> cours librei d'écoDomie poliliquc, dcdroiletifluatoira 
dam Icsqueli l'cipoïllion de plusieura idées tioutell» comiaeii 
cèrCDl u répuUilion eo Europe. A la même époque, il écriniH 
(bns \» Bihèalhigiie taiivernelU, el rédigeait avec SiMnoodi M^ 
liellot (célèbre juriscansulte), \etAmmUa ds légitlalÛM u ifé 
cnnoDi» f oblique, ()ue lea autours n'oui pas voulu Miiaieltre il 

la ceuBure de la lamle^illUnce , el qui ont, par cr ' 

cessé deparallre en I8S1. 

Genève l'a cnvo^ré trois fois à la Diète, ctc'est lui quifutrap- I 
porteur àe la commisaion du nouveau pacte lédéral, qu'on a 
appelé pneU Rossi, et qui, après avoir été adopté par la ditle. 
Fut rejeté par la majorité des communes , par riiiffueuce com- 
binée de Lucerne et du parti jésuite, qui n ; était pat lavorisé. 

Ud peu fatigué îles tiraillements interminables de la répu- 
blique helvéïiquc en général, et de la ville de Genève en parli- 
culier, H. Boeai se décida )i venir en France, où il élajl appelé 
par de puissaiils proiccleurE (MM. de Broglie el GuiEut) qui 
irureiil pouvoir concilier les devoirs de l'auulié et l'iolérél de 
la BCieuce, en confiant il un lianmie d'un aussi incoiilestablo la- 
leul, la chaire de droit coiisiiluiiouue) nul venait d'être faadéa 
b l'école de droit. L'eipi^rieuce a prouvé qu'ils ne s'étaient pal 
trompés; el lorsque la jeunesse a pu apprécier la portée de* 
vues de l'habile légiste et du profond éuonomiele ; elle ne l'eil 

rliis demandée si son professeur était né au-delà ou eit-deçïdu 
a. C'est qu'en elTei le talent a droit de cité jurioul. 
. J.-B. Sav venait de mourir, laissatil vacante la chaire d'éco- 
nuniu politique bu collège de France. H. Hoasi se préeeDia. Le 
collège de France le choisît pour candidat eu 18^; mais l'A- 
iTaJémie des sciences morales vota pour son secrétaire perpé- 
tuel , M. Charles Comte. Le ministre se conEomui nu vau du 
™llège de France, et M. Rossi commença «on cour» auquel, 
jwndant quelques année» , il attira un public d'élite avide de 
....:„.. ^.. *__■_■ ■ ■ ,] .,„_ :^,, .,.,„,;„.. .„ifJ~ l.'AruAurnCmenI ^ii 




, ^ de lui 

collège de Fronce doit élre eu.., ■ - - 

niractèrc de transcendance que l'on a l'habitude 
de pbiJc--'J--~ " "■—■■ ••--->- ■- 



lol^ L'enseignement du 

élevé, et prendre un 

■ ds qualiBer 



le. H. Rosti l'a admirablement compris, . 

>nt les deui premiers volumes, qu'il a publiés eu 
l&Wi de son Cowft, pourront apprécier tout ce qu'il j a eu de ' 
science et de pruFondeur dan4 cet eitseignement, rcrnarquabh: 
)i par une élégante clarté. 

I. Rossi n donné sa démiirion de la rhairc du collège df 
Ftancc, on tSiO, pour cairct .lu Conseil rojal de l'ii.twutvioa 



, , „^ bUb anlipar 

tfaie que moDlrent les autres Kiciil<é>n l'égard d'une Bciencequi, 
sprèa loul, imporle laul à la prospérité et & la glolro iialiouDres. 
11. RoBii a reçu les ra^nde* leltres de ualuralisatùiu et il bU 
partie de la cbambredee pairs. 

Il né ïNIcc, le SI do 

Eère ëlail dÉpulâ de l'aDcieii déparlement 
la CoiiTeiiiioii. Après avoir lîui ses éludes 
classiques au Ijcée de Nice, M. Blan^i viol b Paria pour fj 
faire une carrière , et uc tarda pas à eatrer à l'ineiitulioa 
Hassin, oii il devrnl répélileur de seconde, en même lempi 
qu'éludiant en médecine. C'est dans celle maison qu'il eul oc- 
casion de faire la conuaissaoce de J.-B. Sa;, ï 1 un des fils 
duquel il donnait dea Injons. Celle circonstance changea an 
carrière; de professeur de lïtléralure et d'ëtudiaiil en médecine 
il se Gt économislD. Sur la recommanda lion de J.-B. Sav, il fui 
introduit comme protesBcur d'économio politicjuo et d'histoire 
A., -"—meice a l'école du commerce qui s'élail fondée depuis 
-,-JS années. Trois ans après, il y dirigeait les études avec 
Poux-Franblin , et c'est sur ses débris qu'il fonda , en no- 
vembre 18S0, l'école qu'il dirige a ujourd'bm. 

M. Blanqui a beaucoup vojagé; Bi dés 18S4, il publiiiil 
EGS Impressions sur la liraude-IIrelagne , qu'il Tenait do par- 
courir. Ed 1SÏ6, la police ombrageuse de Madrid l'empé- 
cbail de séjourner dans celle capitale II j a peu d'années, 
M . Blanqui a visité la Corse et l'Algérie , avec une mission de 
rAciidémie des sciences morales , et ses rapports académiques 
ont eu UD irand retentissement {<). Tout dernièrement , il 
revenait de ConslButinople, où l'avait conduit soii humeur vora- 



M. Pou 



léressanles ci 
de l'académie. 

Les discours que H. Blanqui prononta , dans les dernières 
années de la Restaura lion, aux séances pubhques de fia d'année, 
il l'Ecole de commerce, en compagnie de HM. Charles Dupiii 
•'iLafBlEe, et de nombreux articles qu'il insérait i celle i^oquc 
dans le Courrier Français, le Commerce, le Figaro, etc., tirent 
sa réputation, qu'il a plus tard agrandie par sou cours au Coa- 

CI llsËlérenipLDcépsr H. HîcbcIChevsller, qutle/Dili'Nniirci 
tcoiiomlMa el wl Annualte aaa^x'A. ta wso*iï« 4e Sssu^-v'Aïiv.- 

f')'Lors de son ïoianc tn Mriooc, 'A ™\ V \««*Srf^*^^ 



!es rojBgcs auxquels il 
toujoura eu donner un liF inlérfU 

Ail consorvnloire des arli et mâtiers , M. Blinqui furcéda fi 
J.-B. Sav. Il availprélbdd auprofasBoraL publie, non-aeulemeDl 
par les lecana modealPE del'ëco'e de commerce , mail encore 
pnr un court liriltnnl f-iit en IS38à t'AlLénéc royal, sur l'hii- 
tjiro dn b civiliFUlioii ilea iialiona ouropÉeunes. 

M.BIanqui n puliliÉ, oulre aca vayagcs , lo ftéiamé dt €Hit- 
lolreàu commerce, i vol. in-18 flf)^) ; aa Précii élâmmiairt 
itconomit patltiqm (in-32); VBitioire de V économie polittqui 
M Europe, ouvrage qui lui a ouvert les portei de I InsliluL 
T..., i__:.. „ Jt..i — 1, j,j[g ,if_ jolor* -"— 



Tous ces âcrilB se dïalinguetit par un Elyle tif, coloré, 

- •■ ir cl d'une rare élégaucc. Deui de "- -"" 

\e (desVo'gpf) cU'ouleur de ce arlicle 



godt pur cl d'une (are élégance. Deux de ses audlleuri , 
M. Biaise [desVo'gPf) cU'ouleur de ce arlicle ont publia, loua 
leur reeponEabililË personnelle , mais avec les noies gue leur 



i-onHalt le proresteur, ses Leçoni de 1850-37, de iS31-3S, et 
H. Biaise ecul a oniinud ce travail pour le cours de 1S38-39. 

VIE. M.Ptg»v(H;pDlrtG-P)iiliberi], est né % Garclies-Ville- 
neuvD , près Saiiil-Cluud, le t6 octobre 1793. M. Pa!s; a peu 
i*crit, mais ses diacotirsaui cbombreselBOn apparition aui af- 
luircs, onl donné de lui l'idée d'un homme d'un va«le lavoir en 
lentes choses, d'iioo iuiclligtnec Bupérieuic ni d'un observateur 
liabile Hans les quoslions éconoraîquos. M, Paasy a ifail'eurs 
donné bi preuve de ce qu'il lavait faim la plume i la main, 
dans les mémoireB qu'il a lue II l'Inslilul, cl Aini la Slath- 
liqae du dépanemml de FEure, insérée dans le 1-r voL du 
Journal dei économisies. — Ses mémoire! acadéraiquet son! 
rclalifsA [a diiision des hcrilnges, aux formes des gouverno- 
menli, ï l'asBaciuiion des douanes allemandes. Le premier ou- 
I vroge de M. Ptfsy a élé son livre intitulé i De l Arhtixraiie. 
L'autour considérai I celle inslilulion dans ses rapports avec les 

Brogrés dela.civtti'alion. Celte p^blicalion remonte ï 1B3(i. 
ans sa jeunesse, M, Paasy a suivi la carrirre désarmes; élève 
de l'école de cavalerie en 1809, lieutenant de biissanhenlSIS, 1 
il a priB part ï loules b:s campD^ncs qui onl précédé la cala;- 
I iropÈc de tBIS. 

I H.PasBj a été mînîsirc du commerce el deslravauxpulilics 

en 1836, cliDinisU'e des llnanccB en 1839. Il est député depuis 
1830. 

Il s'cEl fait remarquer à la cbamhrc par la concition , el la 
lucidité dejscs dii-cours. 
rm. TimneTTt DccH*T£L (Cliarlef-Marie, comte) osl né 

Ïf Pari! te 19 {ôrrier 1803, d'une tîimMc oui s^çartient h ■ 
aacienne noblesse. W. Duciidlel tùsail çartw io sï«a\«*- 
V'c pirladc des (icriïaiiji du Glofie do \a VjoAaaxVàfm, '*«'«>> 
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tmiiclui ou\r\c du lionne bcure leeliemindu pouvoir. M.Du- 
chilel a Él6 plusieurs Tols ministriMle l'iiil^ieur et desDuaiicua ; 
e[ ilaiii ce> éntinenlGS lonclinns il eil re^lé iidélo aui anuàx 
priRCipes de la scicouo économique, et nolammeiii à !a [iberté 
du canunerce. C'est dans cet ordre d'idées qu'il orgaatca la 
célèbre Enquéude 1834 sur leiprohibilions, et nous n liésiloiis 
pa« !i penser que l'Unioa belge n'a pas eu de plul énergique 
défenseur. 

H. Uuehâlel a publié, en 1899 , un ouvrage intitulé : Dt la 
Cliarilé dont >t> rapporli ni>«: Fétal inoral et It bitn-llre des 
cliuiei inferiearet de la laclélé. Ce mémoiie remarqua blo tut 
rédi^ i l'oCcasto[i Juu concours protoqué pir l'ACsdémie 
iranfaise. Il obtint une menllan tort honorable pour l'époque. 

M. Uucbilel e>i député el denouveauHiniitrederinlérieur. 

IX. M. BEnauTOM DE CuiTButnEcr f Louii-Français ) , né ï 
l'.iria le 85 mars t7~6 , s'est d'abord occupé d'hlilolre. Il a 
Sa\ii>oEiiai auTtajnUtitel (en poélet dM fSM3« «1 If lii- 
clet , une Hhlolre dii jionlijical cl un Précis hlilarique de* 
guerres det Sarraiitis dans ta Gaalet, Ses d«rnicri travaux 
ont été d'un lout autre ordre, purement Blïtisliques, et lui ont 
Tain le titre de membre libre de l'acudémie des sciences ico- 
ralesi ils sodi fort uombrcuit cl ont été publiés dans divers 
recueils. Les plus importants sont les flecAercAci nir Iti con- 
soBiTuallom en loia genres de la ville de Paris m I8l7, eom- 
parées i ee qu'elles étaient en i'iW ; les Cuniidcralfanf \tar 
le» enfants iraavés , data les principaux itnii de CEurape. 

M. Benoistou de Chiteauneuf a re^u de l'Académie, en ménia 
lonps que U. Villenné, uns misfinn dans l'ouest de la France, 
au sujet de laquelle il a fait dos comninnications intéresunlcs 
qui eout insérées dans les Mémoires de l'Académie. Il cil aussi 
1 un des rédacteurs du rapport sur le djolùra. 

M. Renoiston s'est occupé l'un des premiers de rccberclies 
aumériques ; aussi ses collègues l'oat-us surnommé le père de 
la statistique. 

X. M. Dut EMS (Josepli 'Michel) naquit a Tours, le 15 octobre 
1763. U suivit la carrière du génie , cl parvint , en 1830 , au 
grade qu'il a en ce momenl, d'inspouleur général des ponts el 
chaussées. Il fui envoyé, en 1818, en Angleterre, pour étu- 
dier le sjtléiae de peiile navigation; il en rapporte un mé- 
moire sur les travaux publics de l'Angleterre, un autre sur 
l'rajvil d'associ;ilian el les modes de concession. 

Commo économiste el ttatislicten , H. Dulcus commenta M 
réputation par un mémoire sur les moyens do uatiannljeer l'iiis- i 
liuKIion (1801)] ; une notice sur Loiwievï i,\«aVlv\ A»vota»MT>fl- 
JB/tifiH dei principes d'économie poltliqae ^^■««V^. "Sx»*» ï^-*- 
n/Tiw, ,; pDblia M Piiigmphie d* réconomie 'w'^li'ï**! ™^ 



Belle ijpo»:tion dti praieiiHi de ctilc icicnee, l'^iutu it j ti> 
pfoduk quelques uM^i det théi>rie«ilaQuuDaj,eli'd&il(uitrB 
ifiiiia dffaitt el «ftici apjiendiee où il réxitil les objecliona 
(in'aïuil bil iukre u iiublicalkn- Eolin , l'août dcriiière > eo 
uliorieut <M>nin a publié un £(Mi tomparBli/ mire It ri- 
Mnuifa In fronce en IttlS cj M/al4c ISSU. 

En IM9| M. Duleua a auHÎ publié un impurUtil ouira|;e en 
lieux toi. tii-1, inlilulé : Uuloirt it la naiiigalïûn mtériare da 
la francs. 

XL U. Mic-f.iiiLoca (H.) eM a»ocié du l'acailiimie ifea 
tcieiiuoi moralea ticpula celle année Mulemenl . en remplace- 
uinulJc Simundt' de Siimundi. Ce 6avaat, daliord proleueuf 
d'iwonifinic poliliquc k Edimbourg , ei [luii ï l'uiiivcrailé de 
LoïKlrn, a «uflceuiitoniciil publié, depuis 1830 : des Principes 
téctnimiit pittllique {În-B) ; une cdilion d'Adam Smilb,- m>i< 
iiirUbro DieliiMnairt du eemmerce , ei une SlatUiigue de la 
Grande-BrclagM. te Smiiiiical accauM of Briiith empire, eu 
doux *ul.| «il une excallcnlc mine ih Faiii pour ïécoaemhu. 

XII. (.es Aconumiilcs de l'acadi^mio des sciences murales ec 
poliliifUDxinlaaiai, puur auxiliuirea, pluaieurs membrea de* 
iiulrea •cïlloiisi ml. Lucat, de Tocquevilte, deBaamoiil et 
de Bérmger, qui, en l'aecuparil sclivemeul de la quealiuDdea 
prianoa. se iroutenl nalurelleniBnl porlèa vera loul ce qui peut 
liilétnsHr l'amcliuraliou dei classes pauvres; M. Glraud, qui 
u fait itilemcnir t'il'uonumie poliliquc dans une domicrc lec- 
liire ; MM. Gai:ol, Sîchtttl, Thiari cl Thierru qui , par leurs 
iravaui (l'Iiiiloiro, lui oui (ouroi de précieux renreigncincnla ; 
M. dcBroi/llc, si pnraéréranl à demandor l'aboliiion de l'escla- 
vage) eiiHu Itt. Signa, qui a apprécia les iravaun de Rie. 
dorer ei de OoituLt de Tracj avec ud si remarquable laleui 
d'iinolTao. 

XIII. Indépendamment des trente membres qui composeul 
le* ciuq leuliuiu de l'académie des aciericea mnralos , des cinq 
nicmbroa librca et des cinq asmciés élrangcra, l'Acadéoiie 
compte encore lrente-Bcptcorr'ïip«iidan'f(leirèglGmeiil> lui en 
permeUeut qiiaranle), qui diCr/irent dos auiret acadéoilcions en 
ce qn'ila na lauehom pas d'émoluments ainsi que lea membres 
Ubrei et Ira aitoeiéi , et en ce qu'ils n'ont pas te droit do 
prendre pari aux délibéraiiuni. La section d'écojiomïc paliiiquo 
en Rompto huit : MM. William Jacaù, à Londres ; Bainen de la 
Sagra, !\ Madrid ; Porter, i Loodica ; Alhati de Villeiieuve-Bar- 

ffemem, à Nancy ; NtutauSenior, i Londres. Deui places res- 
teai racaolet par la mort de M. Ordinalrt, i Besançon , cl de 
*"■ Oelacroi.t, h Valence (Dvûtne). ^ , ^ 

WitiiurJ^coB a pul>Iié dos rccbetdiei çWrat* fiui\teïW- 
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miinei a auaei fïii imprimer, en mUG, le r3|i]^'oi( que cciik'u- 
nomiale lui STSil hit eur le commercu dei grains. 

M. Bàkum dk li SiGiii eil auluur d'uue Siatiiii^ue tur fllt 
de Cuia , de Rechercha >iir l'Indatlrie Belge , de ComniKn )■ 
ealioni tar les Élals-Unli, ce deruter travail n'en Ipoitit eiiuoru 
imprime, clc. 11 est Bu»i l'un des r^clcurs du Journal da 
EcaïKBiisUi. 

H. PoBTEi, mnnbro do bureau de commerce à Lo, drei. 



le »f rie de documenU, IraduilsparM.Chcmin-nuponlèti 
EouB le lilre : Progréa maUriclt de l'AngleitTre. Un ia\. in4. 

M. Aluik di Villehkiive , aiicïou prétet dues iHtI déparlc- 
meula , tous l'Empire e[ la Realauration , a publié , oti 183t. 
une Économie polUiqae clrriiienne, 3 vol. lii-B, et eu IB4I, uiiu 
BitlQir» de Fteonomie pnUli^ae en S vol. iu-iS. 

M. SuHOil, proCèBieur d'économie poliliiiue ï l'uiiiversilâ 
d'Oxford, dauE la uhairc fondfe on 1835 par H. Druminnnit , a 
rd^umâ i|iJvlquos-ur,e> de lea leçons soui le lilre de Prmcipet 
fondnineiiloui. 

TeU sout les repréiic niants de rùcononûe poliLtiiiic à 
riiistilut. Joseph Garnieh. 



L'AcsdËmie (Ici ScioiiccsMoratcsclPollliques lient daiei'Bnuis 
qui 90111 publiques, le samedi do chaque aernainc, do midi ù deux 
licures — Les lecLureaqui eonl railcschaque semaine , soil pai les 
membres màne de l'Académie, soil par dci (iranecrs, préscii- 
irnt soiivciil un vif iiitârét qu'elles empruntent i 1 aciualild des 
queslionB qui soûl (railées el aux sataulea discussiur» qui eit 
ioal presque laujuurs le résultai. — L'impurlai.ca de sus Ira- 
vaui est cncoro alleslée par le choii qu'elle apporte ikins les 
sujets de prii proposi^a pour les coi euurs dont les diirùrni.le* 
Mictions. Chaque sujet est acci.mpngnâ d'un progratnme qui 
csi destiné h diriger les concurreuis 

Lo Journal da tmiiomialet , dans son numéro d'aoAl ltU3 
(lomc VI , page 69 el tiiivaiilc»], a l'ait uoiii;alire las «ujeli de 
prix cl lus progammcs ailuplé* dans la dernière séance solen- 
uello du mois c^ mai | our les années ISlt, 184,1 el ISM.—Cos 
prit sont de qmnie etnU frenei eliai'ijB , excepté celui fuiidé 
par ie luron Félix de Bcaujour, qiie t de cinq niUe frai ~ 
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MODVEKEHT DES IDÉES ÉCOnOKIQUES EK ALLEIUG^E. 

Le mouvement qiii s'accomplit en Allemagne mérite 
de 'Bier l'atlention des économUtes. L'association doua- 
nière, Bi fortement liée par le génie politique de la 
Prusse, confond en une parfaile comninnnuté d'intérêts 
les membres épara de la grande fnraille germanique; la 
conféiUralion n'est devenue une réalité , n'a pris , imur 
ainsi dire, un corps, que depuis que celle grande révo- 
lution pacifique a fait tomher les barrières intérieures 
des douanes, en réallsaul une œuvre immeuse , qu'un 
bouleversement social eut seul la force de mener à 
lerme en France. Désormais, une ère nouvelle a com- 
meneé pour l'Allemagne; le libre échange des produits 
sur un vaste territoire a donné l'élan A la fabrication et 
fourni un puissant stimulant à l'activité industrielle ; 
mais aussi la facilité taéme , acquise pour le ptacemeut 
réciproque de leurs denrées, fait naître dans les divers 
Étals de l'union des idées hostiles au commerce esté- 
rieur. Car, c'est là un fait fort bien observé iwr un il- 
lustre pubiiciste, par l'un des hommes <]ui ont le plua 
contribué à l'établissement de l'association douanière, 
par M. Nebeniiis, ancien ministre de l'inlérieur du 
daché de Bade; phia les limites d'un pays sont res- 
treintes, et moins il peut se coutenler de sou commerce 
inlérieur; les avantages, la nécessité des l'elalions jour- 
nalières avec le dehors, deviennent alors saillants; 
mais à mesure que le marché intérieur s'élargit, les be- 
soin» divers de la population rencontrent une satisfac- 
tion plus r-ompl^te , et il devient possible , nous ne di- 
sons pas utile , de songer à se passer des provenances 
de l'étranger. 

D'ailleurs, les idées purement économiques cèdent 
alors le pas t des considérations d'un autre ordre. C'est 
au nom de l'indépendance nnlionalc, pour forlifler la 
puiz^sance publique el augme u 1er J'influence poli tiiiue 
du pays, que l'on réclame pour lui une sorte d'autoiio- 
tn/e lie lu produclioa, rjuc l'on veut te doter de tous les 
j^ffM lie hbricalioa^ sans se prcoccuçev AeAa i\aft*'sft, 
\Oe savoir si la prospÉxilù commune dovl tecaêSLa via- 



béiiéflce réel île celle manière d'agir , B.-ina cxnniîner 
suffisammetiE si loulc!^ les industries peuvent s'nccli- 
maler dans une certaine contrée, avec un égal avanta^. 

Tel esl en ce moment l'état des choses . au-delà dn 
Rhin. Si les données les mieiiT assises de la science 
économique y tint rcnwmtré , dans ces derniers temps, 
une sorte de r^ixilsion de la part d'hommes éminents; 
si les vérités denuis loogtetntK reconnues et proclamées 
semblent être de nonfeaii remises en question , c'est 
que la pensée de la grande patrie allemande, de flinilé 
germanique, prëopctipe surtout les esprits; c'est qne, 
tians un élan d'entlionsinsme facile à comprendre , on 
sacriRe tout an iléair <lominant de cimeiiier cette fédé' 
ration d'intévéls matériels , dont nos voisins ont raUon 
d'être jalons. 

C'est principalement A un entraînement de cette na- 
ture, que l'on doit attribuer k sensation prmlu île au- 
delà du Rhin, par l'ouvrage du docteur l.ist, intilnlé : 
Sifslime ftaiioTutl de l'économie polilique. L'auteur, 
dont nous sommes loin de méconnaître la verve origi- 
nale et le talent plein de stve , s'attache A battre en 
]>rèche ce qu'il appelle l'économie polilique cosmopo- 
lilc; il croit quccWqne peuple, suivant le degré de son 
développement industriel, doil avoir un sysiéme écono- 
mique â lui, approprié à son individualité nationale, nui 
constitue un milieu entre les prélentions itersoimelles 
de chanue membi-c de l'asgociatlun et les exigences trop 
vastes ue l'humanité toute entière. 

M List nous semble avoir dépensé beaucoup d'esprit 
à s'escrimer contre un malentendu. La production des 
richesses a des lois immuables, uniformes, quand on 
l'envisage d'une manière abstraite ; tontes les vérités de 
ta science peuvent être déduites avec nue précision 
géométnqne de cet axiome Tondamental, que l'on doit 
s'attacher à oblenir le pradiiit le plus abondant avec la 
moindre dépense de forces et de capitaux. Mais suivant 
le milieu dans lequel l'homme d'P.lat doit agir, il faut 
qu'il saebe modérev VaççVicaWoa iftX* '*iâ*ftj«.'<?(«*.^ 
ijiii 'fé^énérerait aiiVreniein. en mu ftvw^vvwiwt ■(k.'sb»»^ 
rcux. tes thOor^mes gènéva»* »» c«awaA'Sf«^*>-^ 



vrais en eux-roéraes , pnrce que dea circonstances lo- 
cales comiuaiident d'en adoucir les comi^quences. On 
ne saurait faire abstraction du temps , de l'espace ni de 
la nationalité; c'est pouniuoi les faits pratiques sem- 
blent souvent contratier les déductions rigonreiises de 
la spéculation. Mais, si la prudence commande cette ré- 
serve et ces ménagements , il ne fnnl pas croii'e qne la 
lumiËre scientifique devienne superflue, ui qu'il faille la 
laisser à l'écart. Elle montre en eSct quel est le but vé- 
ritable , dont les nécessités du moment peuvent nous 
éloigner, mais que nous ne devons jamais perUre de 
vue , pour travailliT à nous en rapprocher chaque joue 
davantage, sans secousse violente et en ménageant soi- 
gneusement la iTiiusilioii. En effet, toute secousse trop 
brusque risque de briser la machine de la production. 

M. List arrive , sur nombre de points, à des conclu- 
sions qui nous semblent vraies, quand on envis.ige la 
situation actuelle de l' association douRnière; mais il a 
le tort de vouloir ériger des nécessités d'application en 
axiomes scienliOques. il a le tort de prendre le contin- 
gent pour l'absolu. 

Si, dans l'esquisse rapide que nous voulons tracer, 
pour donner une idée quelque peu exacte du muuve* 
ment des esprits en Allemagne sous le rapport de l'éco- 
nomie politique , nous avons d'abord p'-rlë du livre de 
M, List , c'est qu'il nous a paru être I expression véri- 
table dn nouveau cours doimé aux idées , au-delà du 
Rhin, par l'unité matérielle , se substituant sans elFort 
un morcellemeut national. Tout fiers de cette conquête 

SaciBque , nos voisins sont portés à oublier , que si la 
estrucdon des douanes intérieures leur a tant prollté, 
iU gagneraient davantage encore à voir s'abaisser lea 
barrières qui les séparent d'autres peuples non moins 

Eitissante, Les bénéfices de l'extension d'un marché 
bre, dont ils viennent de faire l'épreuve sur une 
échelle assez large , ne peuvent que grandir à mesure 
que cette échelle s'accroîtra. 
Les principes exacts de la science ne TOaï«vûsiu\,wi% t'a 
«i/Awja^uededeTenseiirsIialiilesclédawts.ïioosiCTtJïa 
*"'"— •/■ ea prcmiàre ligac il. &an., çiulesscot ««*»- 



proresMur à la Faculté ilc Tiibiugue. I.cs Principe! d'i- 
eonomie mliliqite de SI. Rau «int torrcmisàleuiqii.-i- 
trièiM édition avec qh succès sans cesse croissaiil. Il 
est difficile de rencontrer HiUeiirs une exposition plus 
nette, de doctrines mieux approfondies. C'est une vÉri- 
lable Fncyclopédie des ettides Ëconomiquus, où l'autour 
a indiqué avec soin les sources, oi^ il a présenté de la 
manière la plus eiade , ce qu'on nomme en .Vllcmagiic 
ta UUératttrf de la branche d'études qu'il explorait. 

Kspril ingénieux et élevé, M. MohI occupe le premier 
rang parmi les publicîstes de l'Allemagne ; il a abordé 
l'étude de l'économie polititjue par sou côté le plus pra- 
tique ; son livre sur la science de la police [Politef 
WiitnKhaft) s'occupe de tous tes rouages de l'admi- 
nistration publique ; il brille par la profondeur et l>t 
finesse des aperçus. 

A cAlé de MM. Rau et MohI , nous devons citer 
M. Hermann, professeur il Munich, dont les Recherchei 
économiques ont produit une grande sensation, tl est à 
regreMer que l'auteur de ce livre remarquable , qui a 
déjà dis ans de date, devienne plus avare de nouveaux 
travaux, nar personne n'est plus que lui en étal de 
rendre des services signalés A récouomie politique. 

M. Buss, professeur A la Faculté de Fiiboitrg, a ré- 
cemment entrepris la traduction de Vllistoire de l'ieo- 
nomfe politiqve de M. Hlanqui, en l'acrompagnant de 
4es observations. Il est djfllciiederencontrcrun homme 
qtii possède des connaissances plus variées , qui réu- 
nisse d'une façon nussi complète les ipinlités du juris- 
consulte, dupuhhciste et de récnnomisle;mDisM.BuB.« 
pèche peut-être par la surabondance de ces qualités. 11 
ne respecte pas sufflsamment les lignes de démarcation 
que diaqne science doit s'imposer, poiir mériter le nom 
fie sricnce , et cette eonbision dan» les aperçus nuit à 
rexaclitudc de la doctrine. 

Ilim que fort limités dans le cadre que nous avons 
rlioisi en ce moment, nous, ne sauûoiA^çaawst ^«>**^' 
Iç-iK'i^ /es travaux qui ont tt\aefe sv \\wA*^.^*'«*'™« 
ilam J-estime du monde savanl^ M teii'«Aâ&%«!Ass« v i 






vons mentionner aussi le livre de M. Biilaii, professa 
A I.eipsig , publié sous ie titre : l'Èlal et cindiufri. 
fioua avons pomniencé par indiquer Ifs tendances i 
l'Allemagne en ce qui concerne l'appréciation scîeaS 
flquedea doctrines de liberté commerciale, car c'est H 
dans sa situation présente , la qnestion la pins inlpc^ 
tante qui puisse s'agiter; car c'est aussi un desf 
blêmes les plus intéressants de la science. M, List a _ 
dément engagé le combat ; il traile les travaux de » 
devanciers d'une façon cavalière, et me vis-à-vis d'eoK 
d'un ton tranchant quidcpasse souvent les limites d'iUK 
discussion décente. Du reste, ce défaut, il a été le ç^ 
mier à le reconnaître ; il s'excuse du ion acetlie qd|^ 
règne dans son livre, en invoquant la nécessité de nte 
sir vivement les esprits; mais ne risque-t-il paspiotlC 
de les rebuter par les aspérités du langage? ^ 

Les docliines de M. List ont rencontré de nombren)!.' 
antagonistes , qui se sont empressés de relever le dni 
peau de la science. M. Rau a réfuté avec mesure et sar 
gacité les assertions de ce véritable O'Connell des fabr^i 
cants allemands. M. Bruggemann s'est laissé entraîne! 
sur le terrain des récriminations empreintes d'une cen 
laine aisreur. Nous devons citer encore comme adver- 
saires de M. List, MM.Usiauder, Schuize, Baumstsrki 
L'économie politique gueiToyante de M. List, quii 
surtout dirigé ses batteries conUe Adam Smith et Jeaa* 
llapliste Say, constitue une de ces oscillations qui sem-- 
blent nécessaires pour ramener les esprits dans la voit 
de la vérité. Les professeurs distingués que possèdent 
les diverses universités de l'Allemagne, n'ont pas dé- 
serté In bonne cause; ils sont demenrés fidèles aux 
principes de la liberté industrielle. Celte résistance 
scientifique est d'autant plus méritoire, que M. Frédéri« 
List a fait surtout un énergitiue appel au sentiment na- 
tional, qui s'est éveillé aii-deU du Rhin avec une grande ' 
énergie. Sous ce point de vue , lorsqu'il s'agit d'insti- 
taiions nationales pour fortifier VàWemagnc ftlçQw «9 
"er Jea diverses parties , la vols, de M.UsVftAftîKftO 
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rencontrer partout une approbnliun sans réserve; mnis 
c'est le devoir des hommes dUlinguta, et torlemenE 
trempes dans l'élude consciencieuse des taita et des doc- 
trines, de discerner ce (\u"i\ y a de vrai et ce qu'il y n 
de (aux dans cet appel à des sentiments généreux. Si 
l'Allemagne se laissait aTCiigier par une sorte (l'amour- 
propi'e mal placé , qui la pousserait à une prédilection 
dangereuse pour l'industrie manufacturière, cl par con- 
séquent dans la voie des tarifs protecteurs et prohibi- 
tifs, elle ne tarderait pas à se repentir de son impru- 
dence. 
W. Frédéric List est l'apûtre do l'union douanière, du 

iiavillon aliemaud, des chemins de Ter et des droits dif- 
ûrenticls de naiigatioii. Pour propaeer plus activement 1 
«es idées, il a fondé le ZolIvereim-B/ait , la feuille de 
l'union douaniéi'e, qu'il pulilie tous les quinze jours, et j 
dont il est l'unique rédacteur. Son activité d'esprit est 
prodigieuse , et fréqueniment il lui airive de montrer 1 
autant d'instruction que de zèle , de faire preuve d'un 
sens pratique 1res remarquable ; mais souvent aussi il 
pèche par l'exagération. 

La Prusse a grandi en inQuencc; elle tend à Hl>sor1)er 
les États groupés autour d'elle , depuis que le lien des 
intérêts matériels a réuni la majeure |}artie de l'Alle- 
magne sous le protectorat véritalite, quoique habilement 
déguisé, du cabinet de Berlin. C'esllà surtout que l'idée 'i 
politique prime toutes les autres; l'association doua- , 
niére a augmenté le^ revenus de tous les petits l>lats, i 
elle a puissamment contribué à l'accroissement rapide 
de leur richesse ; sous ce rapport , ils ont plus gngtié 
que la Prusse, mais celle ci a un autre but; elle y l 
marche à grauds pas. 

L'Autriche voit avec inquiétude , la puissance rivale 
de la maison de Brandebourg prendre un dévclo|ipc- 
mcnt menaçant ; elle songe à créer une Union du .Ilidi, 
avec les Ëlals de l'Italie septentrionale, pour faire con- 
trepoids à l'L'moo du Nord. Mais il est uu auti'e projet, 
d'une réalisation plus immédiate , i\a\ Vmv 'ÇîOTo.tv *& 
conser tej- uue iniluence dirccVc cl çtfeçon&«'»s*& &»sa 
les destinées de la (;on[*;àétaVvo'£V gMïam^oi»'-. '£'*•'*.« 



projet de créer une marine allemande , bous le pavillon 
de la confédératiou, de réaliser ainsi pour le commerce 
extérieur, ime révolulioa analogue à celle que l'uniaQ 
douanière a opérée dana le commerce intérieur de l'Alle- 
magne . 

L» France ne peut voir qu'avec satiCaction den ma- 
rines nouvelles se créer , pour dis[mier à l'Angleterre 
l'empire absolu des mers. Par une conséquence ration- 
nelle , irrésistible , toutes les marines de second ordre 
deviennent nos alliées, et le plan poursuivi en ce mo- 
ment par l'Antriclie, peut granderoeiU contribuer à res- 
serrer les relations politiques entre la France et l'Alle- 
magne. 

La qnestion commerciale domine aujourd'hui l'éco- 
nomie politique des Allemands ; mais elle est loin d'ab- 
sorber leurs etforis scientifiques. Certes , nous pouvons 
le dire avec un légitime orgueil , la France n'a rien â 
envier à aucun peuple pour le progrès de toutes les 
branches des connaissances humaines. Pourquoi donc 
la dénomination de la tavattte Allemagne èst-elle en 
quelque sorte consacrée par un assentiment unanime ? 
C'est qu'on reconnaît que nulle pari la science n'a d'a- 
deptes plus fidèles et plus dévoués ; on lui n voué un 
culte véritable ; l'activité intellectuelle de nos voisins 
ne se repose jamais, et la puissance d'alwtraclion dont 
ils sont doués les entraîne souvent vers des régions in- 
connues, inexplorées. Us aiment h science pour elle- 
même, ils font, qu'on nous passe celte expression, de la | 
science pour la science, comme une certaine école lillé- 
raire a voulu faire chez nous de l'art pour l'art, et ces • 
investigations désintéressées inspirent un respect invo- 
lontaire. Nulle part od n'a résumé plus d'idées, abordé 
plus deproblémesi plus les Allemands sont circoa=- 
pecls sui' le domaine des faits et plus ils sont hardis, 
audacieux, sur le domaine de la spéculation. 

Une nous appartient pas de les sniiTc en ce moment 
dans ce riche labyrinllie ; nous le ferons peut-être un 
j'oi/r, car/es feœérilés de la pensée î\ous scmlilciit ren- 
^rmer loujoars de pi-oQtnLIes Iccona . 
_ ^*'* îàées sur J'organisalion du Ita-swl oiA ^«*. ^b^ 



imprc^ion nsscz vive de l'autre tùté du Rliin; mnis 
rorame on évite, par iwincipc, et le viai socialbnie et 
te communisme , il ne reste au demeurant qu'en désir 
un peu vngue de trouver un remède contre les maux 

Ïai pèsent sur les classes laliorieiises. M.Stein a publié 
emièiement un livre intéressant sur le ancinlisme et la 
communisme en France {Ueber den SoeialiMmu» und 
Commuatimu* in Frankreick). 

Jlais les idées d'orgnuisntion arti6cielle rencontrent 
peu d'assentiment, parce que l'Allemagne est en grande 
partie dans la pliase de l'alfraiichissement industriel et 
non dans celle de la reconstruction d'un ordre de 
choses nouvean. Nul autre nays ne prêsejile, sous ce 
l'apport , un sujet d'étude plus varié et plus iustnictif ; 
on y voit pratiquer toutes fes Tormes de l'organisation 
industrïellequisG sont successivement développées dans 
l'histoire, depuis le régime des corporatinns, cnstallisé 
[tour ainsi dire dans son antique immobilité, jusqu'au 
régime de la libre concurrence, en passant par tous 
les degrés intermédiaires. Si l'on enexcepte lestiommes = 
épris d'un amour d'artistes pour le nioyen-â;;e et ses 
institutions, il est rare de rencontrer des parti sans déci- 
dés des maîtrises et des jurandes. L'honorable directeur 
de l'école indnsirieile de Hanovre, M. le professeur Kar- 
marsch, interrogé par nous sur les eUeta du maintien 
des CDi-po rations dans ce pays, nous a ré[>ondLi d'une 
manière aussi pittoresque que concluante. Il nous de- 
manda de soulever ta cliaise sur laquelle upus étions 
assis dans son cabinet, elle était fort lourde. « bh bien, 
nous dit-il, noos n'avons ici que cette forme de cliaise 
et une autre plus lourde encore, voici le résultat des ju- 
randes. " 

On commet une étrange erreur lorsque l'on repré- 
sente le système des corporations comme favorable aux 
auvriers et aux apiireniis. Ceux-ci sont livrés à une 
exploitation odieuse de la part des maîtres, qui seuls 
recueillent tout le bénùtice du monopole do la falirica- 

Bii rente, bien que les juvanôeaWwisftB.\.eftWi^>i>X«^ 
ijiws defeiisear&yOB eu ceconoail 6én.tïa\«Ki*»''^**''™**' 
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le ternie iiiaveD auquel le plus grand nombre d'écuno- 
inistea semble disposé à s'an-eter, c'est réOblissement 
d'aswcintions libres de travailleurs, sans eiclusion ou 
{irivilège. 

L'antiqne édifice de la corporation est battu en brèche 
de iDule part ; la législation des brevets d'invention lui 
porte notamment des coups sensibles. Dans son excel- 
lent ouvrage sur les moyens d'enconrai^er l'esprit d'in- 
vention, AI. le conseiller aulique, Antoine de Srauss, 
montre combien [es privilèges accordés pour les décoo- 
vertes nouvelles contribuent en Autriche à l'éniaiicipa- 
tion de l'industrie. Quiconque améliore quelque pro- 
cédé de fabrication , obtient le droit d'exploiter son 
invention , qu'il fasse ou non partie de la corporation ; 
de cette manière , les innovations peuvent se produire 
sans entrave. 

L'ne des questions économiques la plus vivement con- 
troversées dans ces derniers temps en Allemagne, a été 
laquestiondc la division de la propriété foncière. MM. 
Funche,Gnevc!l,deSparre, Kosegaricnse sont altadhésà 
démontrer les dangers du morcellement ; ilsl'ont accnsé 
de mener d'une manière irrésistible à l'appauvrissement 
des paysans et au dépérissement de la culture ; ils ont 
demandé que le législateur vint poser des limites à la 
division du sol et qu'il s'attachât i maintenir celles qui 
existent déjà dans certains pays , dans le Hanovre , par 

' exemple, où chaifue tenure de terre forme un tout indi- 
visible, qui résiste à l'application de la loi du partage. 
11 ne faut pas s'y méprendre, la préférence donnée à la 
grande et moyenne culture ne nérive pas uniquement 
d'un système économique , et n'a pas pour but réel ta 

I multiplication de la richesse territoriale ; elle se lie à 
des vues politiques contraires au développement de la 
démocratie. On désire, dit-on, s'appuyer sur ini corps 
de paysans fort et aisé (einen Kraftvouen. tDokHiabea- 

' tien Baueriutand), et l'on n'hésite pas à sacrifier aux 
t/tv/'es de primogéuilure , le bien-être des enfants 
puînés. 

la question de la grande et de \a \>fS\\.t çvftçïvfexte ^^ 
'o laisse pas résoudre d'une manicre a\>Mi\Me\ Vox&û! 
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liriiil lie Ih Jesiiiiiitiuii d j sii! . Aux »boi'<1s des grandes 
villes, la petite propriété ne mérite pas seuleiut^nt la fa- 
veur de ceux qui croient que le peuple, comme le géant 
de la fable , sait doubler sa force , lorsqu'il touche le 
sol ; elle est iadispensalile pour la culture-jardinage qui 
s'établit pour répondre aux besoins des grandes mas- 
ses de population. Ailleurs^ In grande culture l'emporte 
pour la richesse des produits sur le morcellement. La 
véritable solution de ce grand problème serait , même 
dans ces contrées, de concilier les avantages de la 
grande culture avec le puissant levier démocratique de 
la pelile propriété. 

Uans la réunion des agriculteurs allemands, tenue à 
Sluttgard en ijiia , M.K.nat]s, professeur de Tubingue, 
a fait une motion sur le morcellement du sol ; et cette 
question a été soumise i un comité , dont M. le profes- 
seur [tau, de Heidelberg, lut nommé préaident. La plupart 
•les membres de celte sorte de congrès agrieole se pro- 
noncèrent contre la liberté absolue des partages ; mais le 
comité n'a pas voulu prendre de conclusion dans ce 
^ens, la majeure partie de ses membres, partageant l'o- 
pinion de son honorable président, qui avait éroh l'avis 
de s'attacber uniquement à éviter les abus d'un mor- 
cellement poussé au-delà des limites raisonnables, en 
éclairant les paysans sur leurs véritables intérêts, en 
leur faisant arriver les bienfaits de l'iostruction pour 
combattre les faux^alculs et les mauvaises spécuJations. 

Mais le comité a insisté sur l'ulitité des réunions des : 
))arcelles appartenant aux mêmes propri claires , et sur 
l'avantage qu'on rencontre i donner A ces réunions 
toutes les facilités législatives, en affranchissant les 
échanges de terrain de toute charge , de toute rede- 

Kn effet, la confusion d'un territoire découpé, enclavé, 
présente un obstacle insurmontable aux améliorations 
de toute espèce. Nulle part on n'est plus A même de re- 
connaître celle vérité qu'en France où de nombreux 1er- 
l'iloires se trouvent désunis , enwCTèVïfe. ., iv-ôate i?^ 
J.iinbeaax presi|ue iinpect%pV\\<i\«s, aîwftOft'awÀw.'S*^'*^^ 
airirer, et par coi^[UcaX IflUS aejAs\«% wos &>:■'* w*^*™ 
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La réunion des lerriloires cnchvés racililerait l'pïploî- 
talton 6( contribiirrail à la muUipUcntioii âvs produits. 
Nous veoons de le dire , ce qui domine dntis la dis- 
cussion engagée en Allemagne au sujet de la diftsioD 
(le la propriété, ce sont les idcea politirines, principale- 
ment celfes de la l'russe! On redoiile les abus, les aber- 
rnlions du système représentatif, on cherche A corro- 
liorer le principe monarchique et à resserrer les liens 
des EtnU{Staende, tanditaende). Ce qiie l'on vendrait 
ohlenir, c'est une organisation potUique où , an lieu du 
régime de l'égalité des droits, on vil au contraire s'éta- 
blir, pour chaijue classe , pour chaque condition , des 
droits partitïuhers et nne sorte de corporation. T.o 
moyen-âge offre les traits dont on aime à composer 
l'idéal d'un état parfait. Les systèmes économiques ser- 
vent d'instrument pour la réalisiilion de cette pensée 
favorite du cabinet de lierlin. 

Car en Allemagne l'élude de l'économie polîtîqne 
n'eslpasuniquenicnirallâire des savants de profession, 
elle forme la base de l'administration elle conslilnele 
fondement des sciences camérales. [tamPTal-Wiitm- 
ïfhfl/'ten.) L'organisation des Universités y est beaucoup 
plus large qu'en France. Chose singulière, avec le sys- 
trme de centralisation le plus fortement coordonné, avec 

' luieorganisationaclminislrativequi pénètre dans tous les 
détails de la vie sociale et demande par eonséijuent des 
éludes approfondies de la part des fonctionnaires, nous 

' abandonnons presqu'au hasard la formalion des cadres 
des employés publics. L'enseignement supérieur ne ] 
iirêscnte rien qui constitue une initiation suffisante à 
l'exercice des fondions administratives. Un diplôme de 
licencié en droit est la monnaie courante qui exprime 
l'aptitude exigée des candidats, pour les carrières où 
Les condilions d'aptitude ont élé posées. Mais si la con- 
naissance des lois du pays est indispensable âl'adminiS'' 
Irateur, il faut qu'il soit appelé â l'acquérir autrement 
çi/'u/i juriscousuhe de profession, et l'élude de l'éco- 
fwm/e politique, (fes finances, Ac w aUfeV\t\vie.,i\îi dwt 

i/>aï demeurer pour Un une lettre moïVc, 

. Ce qui contribue grandement à \iov\i\at\sct Vb*^^*:** 
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facultés des sciences ndmJiiistralives. Dans chaque Uni- 
versilti, plusieurs chaires, confiées à des hommes ca- 
pables, connus par d'utiles travaux , sont destinées à 
Tonner des administrateurs. En France, que possédons- : 
nous? Une chaire d'économie politique au collège de 
France , une chaire d'économie industrielle au Conser- 
vatoire des arts et métiers ; mais quel que soit le talent 
des professeurs , appelés à les occuper , ces deux créa- 
tions ne sauraient suffire pour une science aussi vaste , 
dont les ramifications sont aussi nombreuses. 

D'ailleurs , ces cours ne réunissent que des auditeurs 
purement bénévoles ; ils ne provoquent aucune consta- 
tation des progrés accomplis dans l'intelligence des as- 
sistants; nous ne possédons , comme on le voit, que 
l'embryon d'un enseignement, sollicité avec insistance 
pour les besoins les plus sérieux de l'époque , et par la 
constitution du pouvoir en France. 

Que l'on consulte les programmes des Univers! tés do 
Ileidelberg, de Tubingue, de Berlin, de Leipzig, de 
Munich, et l'on verra combien les éludes économiques 
Y occupent mie place considérable ; on aura ainsi l'ex- 

Plication du mouvement remarquable des idées , dont 
Allemagne est aujourd'hui le théâtre. 
L'enseignement des facultés n'est en quelque sorte 
que le commencement d'un riche ensemble d'institu- 
tions destinées â dispenser l'éducation industrielle et 
professionnelle. On ne saurait assez admirer l'organi- 
sation adoptée sous ce rapport dans les divers Etats 
de l'Alleniagne. Il n'est pas de petit Etat qui ne possède 
une école industrielle supérieure, et une quantité d'é- 
coles inférieures où le commerçant, le fabricant, l'agri- 
culteur et l'artisan obtiennent les notions nécessaires à 
l'eïercice de leurs carrières diverses. A peine a-t-on 
franchi le Rhin , que l'on rencontre , dans le duché de 
Hade, ACarlsruhe, une grande école polytechnique 
(c'est la dénomination adoptée dans la plupart des Etats 
allemands pour les hautes éco\es \BRVHMrvi!.\\es.\-, ««» 
outre de nombreuses écoîea ô'iHlmn%, Aw* iwJ*s&'^ 
w/r et ih-tt érolts du dimanche eovwvft'ftw*^"^ ^fe^jOTSaj 



jUii des classes laborieusos. Nous »e- 

riuns entraînes beaucoup trop loin, si nous voulions 
énumérer tous les établissemenls de cette nature, que 
nous AToiiE visités avec un vif intérêt , et pourquoi 
ue le dirloua-nous pas, avec un égal regret de voir que 
la France demeure , sous ce rapport , telleinem en ar- 
l'iëre de l'Allemagne. Nous nous bornerons à signaler 
ici les institutions qui nous ont paru le plus remar- 
quables. 

La Prusse et l'Autriche comprennent que puiuance 
oblige; elles se sont attachées avec un soin inlelligentà 
doter leurs sujets d'un enseignement iudustriel fort 
complet, très développé. L'Ëcole polytechnique de 
Vienne est , sans nontredit , une des meilleures écoles 
rVappUcation que l'on puisse rencontrer; elle forme 
comme une L'niversité industrielle , dans la plus large 
iicccption du terme, tandis que dans les provinces de 
l'Kuipire, des écoles industriolles secondaires concour- 
l'ent au m^me but. 

A Berlin , lu Getoerb-Imlitut , dirigé par un Immine 
supérieur, par M. le conseiller Beutli, fournit égalenient 
uu excellent modèle à étudier. Des écoles spéciales d'in- 
dustrie sont établies dans les localités les plus impor- 
LiUites i en outre , les Ecoles réelles , sorte d'écoles pri- 
maires supérieures , ayant un programme d'études fort 
t'iendu, fournissent des candidats twur le Geioerb-Int- 
lilHl^ et d'excellents sujets pour les diverses branches 
de la prwluction nationale. 

La ville de Beriin entretient, à son compte, une 
école industrielle, sous la direction de M. le professeur 
Uloeden. L'enseignement y est habilement distribué, et 
M. KIoeden s'attache à réaliser le but qu'il nou« a si- 
gnalé en ces termes : « Il faut fonner des hommes pen- 
sants et non des machines, a }jous n'avons jamais ren- 
contré d'homme plus convaincu des mauvais effets de 
rcnscignemeui des humanités, mêlé à l'enseigne ment 
industriel : « Le latin , le grec , nous disait-il uu jour, 
liant comme les mauvaises herbes ; elles étoulTeut tout , 
si oa n'a pas sain de les arradiei. <i 
-^ Saxe, si éclairée ^ si iiuViHlmuat,\V«*v*'*-*'^ 



arrièi'eiium'reiiâeigiietneiil imltistrieU uuti-e «ne bonne 
école à Dres<le , il en existe huit autres dans ec petit 
royaume , et uiie excellente étole de commerce i Leip- 
zig, fondée et dirigée par un français, M. Schiebe, de 

, Straslioorg. 

La Bavière et le Wurtemberg possèdent également des 

' écnles polylcchiiiqLiesâMuni<.hetÂSlultgnrd,oiiIi'ede 
nombreuses écoles tecJiniqiieï et industrielles. KuDti , 
110U9 ilevous DJgnnler l'école supérieure de Hanovre , et 
la divisiiHi technique du CallegSum Carolinum de 
Bronswick, placées sous la direction de deux hommes 
d'un grand Etiérile , de MM. Kannarsrh et l hde , 
comme des institutions digues d'une attention sérieuse. 
Dans ce rapide conp-d' œil jeté sur les EeoUi ipéeialet 
de l'Mlemagne, nous avons voulu uniquement motilrer 
combien les gouvememenEu et les |>euples s'y préoccu- 
pent de tout ce nui a trait à la production nationale et 
aux moyens de la faire prospérer. L'esprit d'associa- 
tion vieil! également en aide à ces elToris, pour con- 
courir au même but. De toutes parts, de nombreuses 
Soeiélé* s'occupent de réunir les renseignements utiles, 
de débattre les questions de quelque intérêt pour les 
manufactures, le commerce et lu fabrication. La Saxe, 
qui ne compte pas deux millions d'habitants , possède 
vingt-sept sociétés industrielles. Pour donner un exem- 
ple de l'activité de ces associations, nous nous bor- 
nerons à citer un fait. On sait combien la belle décou- 
verte de Jacobi promet à l'industrie de riches résultats ; 
à peine les premières applications mécaniques de l'ë- 
lectro- magnétisme avaient-elles été tentëes, que la so- 
ciété industrielle de Prague chargait un homme habile 
de la mission de les étudier, dans le but d'ouvrir un 
cours d'électricité appliquée à l'Industrie. 

Le mouvement des idées économiques en Allemagne, 
activé par l'union d ou anièi'e,. rencontre des foyers d'ac- 
tion permanente dans les Universités , dans renseigne- 
ment des Ecoles techniques et dans les asitociations in- 
dustrielles. Le puissant levier de la presse ne lui fait 
pas uoii plus défiiuC. La Gaaelle UHwetsïUf. ï N.'a.v- 
âûuri/ el celle de TMpsig la Gazelle d' daV 4a tiaw; , 
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Ivjournalde Vienne, rciifcfmonl frÉqiieniniciit (les ar- 
lirlcs pkins d'inlérËt sur les diverses questions d'éco- 
nomie politique, agitées, snit en Allemngne, soit A 
l'étranger. Une qnantilé innombrable de recueils , à, 

SiériodicitË plus ou moins fréquente, s'en occupent éga- 
ement , et les sociétés industrielles possèdent encore 
des compte-rendus distincts , souvent fort importants. 
Noiiit avons déjà mentionné la feuille de VAiioeiaUon 
douanière, publiée par M. Vrédéric List; en outre, 
M. Pochhammer est le rédacteur des Anwtlet du ZoU- 
verein. La Revve trimeslrielle de StuHgard, un des 
meilleurs recueils périodique!* de l'Europe , est con- 
sacrée en grande partie anx travaux d'économie politi- 
que. Hnfln, les Archives d'économie politique^ publiées 
à Heidelberg, par M. le professeur Rau, donnent â la 
science un organe apéciaf. 

Nous deyons borner ici nne esquisse , bien iucom- 
plèle sans doute , mais qui servira peut-éire à montrer 
«combien nous avons à faire pour maintenir la France 
u rang qui lui appartient à la téie des idées nouvelles 



et de la civilisation. 



L. M'oi.owsfi 



L'Ëcdiioaie Pdlilique el \i Jïrispnideuct. 
Si, comme il n'est pas possible d'en douter, les lois , 
qui ont pour objet le maintien de l'ordre so ri al, doivent 
tenir compte de la manière dont se forment et se dis- 
tribuent les richesses , il n'est pas possible de douter, 
non plus , que ceux qiii veulent faire une élude appro- 
fondie et raisonnéc de la législation , doivent avoir les 
connaissances économiques sans lesquelles ils ne pour- 
raient jamais embrasser l'ensemble de la science et en 
mesurer toute la hauteur. Celui qui ne voit dans les lois 
qu'tm texte qui doit s'expliquer plus on moiii= logiqiie- 
ment par le rapprochement des autres textes, peut cire 
un lécjate habile, mais cela ne suffît pas pour mériter le 
Mom dejtiriseomalte. H faut encore posséder certaines 
qualités d'un ordre plus élevé , panmVcsi\nv.\\e*îv^'w. 
'^'^ premier rang, J'aptittidc n expWtvwT eVJvfttAAtct\'!'' 
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lois en le:: rapproclianl de-t néc.essités socinice, démon- 
trées par récouoniie [loliliiiiiu. 

L'écouoniie ^lUi(|ue e&t uue science nouvelle, en ce 
sùiis que les principes sur le»]uels elle repose, et leurs 
C(»isii<|ueiices, n'ont été réunis t^ue depuis peu en corps 
de doctrine. Mais c'est une scieuce aucieuue, en ce 
sens que ces principes ont existé de tout temps , bien 
qu'on ne s'tn rendit pas compte : on a toujoui^ fait, 
sans le savoir , une application plus ou moins exacte 
de leurs conséquences. Lc:^ jurisconsultes anciens, 
comme ceux de nos jours , prenaient donc nécessaire- 
ment pourpoint de départ les doiuiées économiques de 
leur temps; et comme l'hisloire des besoins d'un 
peuple, de ses habitudes, de sa cooslitulioa intérieure, 
de son commerce et de son Indnstrie se retrouve dans 
ses lois, les jurisconsultes qui les enaei^ent et les dé- 
veloppait , qui montrent en quoi elles sont conformes 
aux exigences de l'état social , et en quoi elles doivent 
être modifiées, ne doivent pas oublier qu'ils compléteni 
cette Uistoire pour laquelle ils préparent des maté- 
Ce devoir n'a jamais été plus impérieux que de nos 
jours , où la science de l'économie politique et celle 
du droit sont exploitées avec une égale ardeur , ardeur 
stérile pour l'une et pour l'autre , si elles restent étran- 
gères et sans rapprochement; ardeur féconde, si elles 
se prélent un mutuel appui. L'économiepoliliqueqni se ' 
placerait en dehors du droit et de la législation appli- 
cnble, ne produirait que des utopies; les lois qui ne 
prendraient pas leur point d'appui dans les principes 
économiques sur lesquels repose la société qu'elles ré- 
gissent, manqueraient leur but et seraient impuissantes 
pour faire le bien et pour empêcher le mal. Sans doute, 
ce serait une erreur de croli'e qu'il est donné à In lé- 
gisladon et aux jurisconsultes de corriger tous les vices 

Sue démontre l'économie jxilitique : les tendances 
'une Époque ont ([ueltiue chose de providentiel et de 
fatal qu'il faut savoir sunir. Cependant, toux envitwb- 
eant ces tendances , on pe\il\Ba maiW^t ,\ei ■ïi«è»^,'*r 
Jes diriger. C'est làl'oûicsia6t»Heiiitfss£»BS-i^*^'®''''i 



aujsi l'nfBcc des jurisconsulte a, dont l<i târhe s'agrandit 
de toute la liaiiteur du but proposé A leurs effort*: 

On sait combien les esprits se préoccupent des ré- 
formes sociales, les uns pour les proposer, les autres 
twnr les combattre ; ceux-ci pour les craindre , ceux-là 
pour y placer toutes leurs espérances. Si l'écononiie 
politique peut discuter ces réformes d'une manière 
abstniite, faire table rase , et reconstruire par la pensée 
une société nouvelle , c'est aux jurisconsultes qu'il ap- 
partient de mettre les systèmes en présence de la réa- 
lité , et de rappeler au respect du droit les utopies qui 
s'en écartent. 

Une des questions les pins ^ves de ce temps-ci , la 
réforme du système hypothécaire, ne iwut se résoudre 

aue par les efforts commués de l'économie politique et 
e la jurisprudence. Si le régime actuel a des vices, s'il 
ne favorise pas à un degré convenable le crédit privé , 
c'est l'économie politique qui a révélé ses imperfection s, 
et c'est la jurisprudence et les jurisconsultes qui indi- 
queront et qui formuleront les moyens d'y porter re- 

Au milieu des tendances industrielles , dans lesquel- 
les s'absorbe l'activité humaine, et qui ont remplacé, 
depuis plus d'un quart de siècle , l'humeur eiierrière 
qui avait momentanément arrêté les progrés de l'agri- 
culture , des arts et du commerce , l'économie politique 
et la jurisprudence ont chacune à remplir un rôle éga- 
lement important. L'agriculture, les arts et le commerce 
produisent et distribuent la richesse; les lois qui les 
régissent sont donc l'organisation de l'économie politi- 
que. Toutes les lois, faites ou à faire^qui touchent au 
commerce, à l'industrie manufactunère ou agricole, 
supposent dès-lors, dans c«us qui les font et dans ceux 
qui les interprètent, des connaissances économiques 
<»ns lesquelles ces lois ne répondraient pas aux besoins 
qu'elles doivent satisfaire. 

Cependant, tous ceux auxquelsTéconomie politique est 

ûid/spenasbie ont-ils une notion suffisante des principes 

ffe celle science? Ceux que\etiio\iNc\ûciAde5 affaires 

, ^atraJae loin du meuTNoeat acveiB.\'ti(çie^ , waNax^- 
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gaenl-ils ptw sans rcOexion (larnii [en sciences pure- 
ment spéculatives et sans application immédiate ? On 
s'imagine trop facilement que chaque science se sulflt A 
elle-même , sans remarquer que les sciences morales 
ont taules entre elles une liaison presque nécessaire, 
de même que les sciences physiques et mathématiques. 
Nulle erreur ne serait plus préjudiciable aux progrés 
des unes et des autres. Le légiste qui veut rester prati- 
cien peut sans doute se passer d'apnliquer son esprit à 
(les études élevées ; mais celui qui, aans les affaires, au 
barreau ou dans la magistrature , croit n'avoir jamais 
trop de lumières pour guider les autres, les détendre, 
les juger, ne peut se dispenser d'uciuérir ïeg, connais- 
sances capables d'accrottreson intelligence et les forces 
de son e^rit. 

ne toutes les sciences morales , l'économie politique 
est peut-être celle qui , depuis 1830 , a fait les plus ra- 
pides iirogrès. Les grands travaux des maîtres sont, il 
est vrai, antérieurs à cette époque. Mais la connaissance 
de leurs doctrines était le partage du petit nombre; leurs 
disciples nouveaux ont eu la gloire de populariser ces 
doctrines , de telle sorte qu'il n'est plus permis aujour- 
d'hui d'ignorer les grands principes d'nnc science qui 
est celle des rapports sociaux qu'a produits et qu'en- 
tretient la formation et la distribution des richesses. 

Ce n'est pas assez toutefois ponr les jurisconsultes dp 
ne pas ignorer ces principes et de connaître les pre- 
miers éléments de la science. Il est nécessaire qu'ils 
l'approfondissent, ilfautqne les principales déductions 
leur soient familières. Ils doivent suriout étudier l'éco- 
nomie politique dans ses rapports avec la jurisprudence. 
Envisagée de ce point de vue, la science leur paraîtra 
moinsétrangéreàlenrs travaux antérieurs; pluBfécondG 
en résultats pratiques; riche de solutions maltendues, 
devant lesquelles disparaîtront les dîflicultés légales les 
plus compliquées. 

On n'enseigne l'économie politique qu'au Conserva^ 
taire des arts et métiers , et au collège de France -. tsi. 
n'est pas assez. L'élude de ceVVc %cwftte. ^ssvrà^. to««- 
Hierne pair avec celle Au ùïqW w«\û.A «tS^t ■Stobrr? 
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Ilécessairemen(. Si rûcouomie politique était enseignée 
dans les facultés de droit, les études juridi(|Des y ga- 
gneraient en force et Iciu' direction serait meilleure. La 
science se populariserait encore davantage; et alors, 
que d'utopies seraient réduites â leur juste valeur ; que 
de systémea n'auraient pas ose se produire; que de 
folles espérances n'auraient pas même été conçues ; que 
d'erreurs auraient été évitées; que de forces n'auraient 
pas été inutilement épuisées ; que d'inlelligeucea, mieux 
dirigées, auraient concouru au bien général, au lieu de 
se perdre en vains ctTorls et quelquefois en tentative^s 
coupables.' G. Masse. 
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Contributions indirectes et poudres à feii. . 2.%,164,6S0 

. Tabacs 31.794,000 ' 

Poslos . . TAjai.'vgV''- 
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noii-vIlei^'ks et rninits : G5,1I6,9I 

RombDursomeaU aux camniuries , eL noa-va- 

leurs gur CDalribulioa> dircclea . . ■ . 

— surproduilsindireilsel diïers 

Répaiiilïon de divers droits . - , . . . 
Pnmes i l'eiportMion des, marchaDiliEc:B. . 
Bicomptei BurdiiorBdi'oils 



F' Ipl publique 363,lH,n3r. 

nWUfons 13,033,000 

Serncaï généraux des ministèrcg .... 8[ I,31S,99S 
Pcaitde régie, de |]ercepLiaD et d'cipluila- 

tion des impÂls et revenus publiée. . • H^,^ii,S^^ 
BenbourieToeuLi et reslilutiouB, DDn-Talcurs 

el primci 65,416,960 

Total général des dépenses do l'eierc. 1SU. l,i0t,SI5,TJ0 

BUDGET GÉNËRAt, DES RECETTES. 
, 1" Coniribatioas directa. 

CoDlribation foncière 273,.X'iV,533 

peraonnelle cl idobiliére . . . 57,697,308 
des portca el fenélres .... 33,n8,01G 

des palenlcs 41,397,330 

ToM de premier averlisaement 712„'50U 

W9,01!l.566 
S> EtiregiHremmt , timbre el domaines. 
Droill d'enregislremcnl, de greffe, d'hypoUiè- 

quea et perceptions diverses 20i,5*S,000 

Droits de timbre 53,039,000 

Revenus el prii de ventes de domaines . . 5,610,000 
Priideïonloifobjetsniohiliers et immoliliers 

provenant des miDiMéres l,4S3,t40 

Traduits d'ËlablisBenieals spéciaux régis au 

.iffcrméa parl'Êlal 9Î 1,360 

2i-, 360, 700 " 
3" Prodaiiy des for£ts el de la péché. 

Produits des coupes de bois 3(I,S43,!>00 

Produits divci a et droit» de jiéclio .... 2,998,500 
Coiiiri/iiiliona des commîmes et élulilisscmcnt» 
/"'i//(»pourfrais<len'!giode lours\>(ii!. . \Si^Sii:*Xi 



5»,5S7,OO0 

3,573.000 
5" ,000,000 
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4° /Jouofiei el leli. 

Droils i l' imparla lion 

h l'exporlalian cl aulres 

Tain de coasomnialioa des £cts 

aH,30(i.0Ôtl 
Ti" Coalrlbiaioiil indirtclet. 

Droils Eur les boissons 97,719,000 

Sols (droits il l'cxlraclion dans les déparlcmeats 

de l'inlérJeur) 9^^9,000 

Sucre indigène (droiL de Fabricalion). . . . 8,170,000 

Droits divers et rccellcs à diffc^rcolg litres. . 3S, 181,000 

Produit de la vente des tabacs 103,000,000 

de U venlc dee poudres à feu . . . 5,855,000 
ati 1.784.000 
6° Produiti des pasiei. 

Produit de la taxe des lettres 43,438,000 

des places dans les tnalles-rastes . . S.fi7g.000 

des places dans les paqueboiE. . . 1,133.000 

Droits divers ■ . . 2,597,000 

40,156,000 
"" Prodails «nhiersilab-ei. ' 

Rétributions et droils divers 3,546,000 

Produit de reules ctdomaiues 554,000 

4.078,000 
8° Diiiert rewcnii». 
Produits i^vGQtuels alîectfs aux dépendes or- 

. dinaireselettraordipairesdeBdéparlenieiit!. 11,560,000 

Produits et rEsOiiUo de l'Algérie Î,6JO,000 

Rente de l'Inde 1,030.000 

ReceUca des colonies 6,001,100 



21 .Ml, 100 
9° Frodiiiu diverl. 
fifnélîce sur la FabHcglion des monnaies, ri;- 
devances sur Irs mines, droits de ïéiilica- 
lion des poids Cl mcsuros, ote. . . . 14,883,000 
10° Iteeellea exlraordinoires. 
rorlion de J'emprunl aulorisÊ nar U Vq^ iu. 
SS jaio 1811 
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Conlribuliooi diroclos i09,0]9,56â 

Enregislmn'^nl, licabrc el doinairic; . . . 3i7,56ll,-00 

Produit de* fortls nldc la nflchc .... SS.OtlO.nOO 

DaiianM el mU 90^,306,000 

Conlribnlioii» ii.dircclcs 261,181,000 

Produil des postes 49,73G,000 

Produits universitaires 1,0TH,U00 

Divers reicnui 21,061.100 

Produil» diver*. 14,985.0110 

Recette» Bïtraordinaires 80.000,000 

TolnigfioéfiadDsrcceltcsdcreierciccISU. 1,7.37 ,"38.560 

lUnilcU géitirùl dtt recMa et des dfpaua du badget di 
texerciet 18*4. 

Wpcnses 1,WÏ,SI5,7I0 fr. 

KeccUGS t,5a7,MS,366 

Eicûdaul de dépousca, . . 77,385,544 

AMSOTATIOHS STATISTIQUES. 

belle comolidée el'amorlistemetil. — t..i dclle consolidée, 

SOI» le rapporl de la nature des fotiiJs , du nombre d'iusctip- 

tions, dus arrérages h «errir par le trésor, et du capital nomï- 

lul des renies, Ecrésumah ainsi qu'il suit au l"'' janvier 1844: 

_ Nombre Arringe» Capital 

noalea S p. tOO. 5!30,975 ' 147,113,481 [. 3,943,349,630 f. 

— 4t/ap-lO0. 9iS 1.026,600 23,813,533 
~ 4 n. 100. . . 9,0UO l!,978,ie6 399,469,150 

— S p. 100. . . 50,647 33,795.390 1.11)3,109,606 

Totaux. , . 365,447 198.911,137 4,457,841.789 
Dans relte masse de roiilca , il y n lieu de dislioguBr celles 
[|ui ne pement circuler qu'acciitciilelleinent sur ta place , de 
celles qui peuvent e'j prâsunler journcllcmciil. La preniiëre ca- 
t^orie se «oiBpose des inseriptions ijiii appurlienncntit la caisse 
d'amarlissemeul {'), h des conUDuiiss, fi des établissements pu- 
blit^ , ou Bnnt atlcclées à des majorais , etc. ; el la seconde, 
des rentes qui se irouveirt en dehors ilc ce classetuent. Les 
chilTros ci iiprés Font conoatlre, pn r naiure de Fonds, la valeur 
respeclivG oh coa dcu» esptccs du ri:nlc3, 

, Cf Celh'sile Ib caisse d'amorti: scmcnlsnQl'ira!wo\ï.^!fcïs4'>Kemi- 
Biiire t/i'llaitirc. 



K. Diobilisôea. 
Tolaui. . . 



108,193,75'; 



130,653 
"15,966 ■ 



10,0S9,i37 1 



I 1, 0^,600 



11,978,786 31 



•(7,1 IS,41 

Bésaltal. 
neiile» iaunoliilÎEâes. . . 67,367,773 fr. 
nrnics mobiliiéea . . . iâ)i,!>J3,5&i 

HasBc totale dea renies. 
! la ieiU cnntdlidée, àa i" ai 



95. 911,137 
il tSU au 1" 



151, 437,^07 
1 .034,7Gt 

11,993,* " 



67,633,565 S3,S0*,S11 

8.164 i,mB,m) 

14,613 11,978,766 

16,066,10* 55,795,370 



'3 

. 14T.tlj 

:,l:a 

. 35,7» 



316,314,973 83,711,473 133,603,500 ■ 1S3,9U 

Il réBulIedecetaliieiuquB, malgré les upéralîDnsiJR lacahiÉ 
d'amorliseeineDl, la délie Fondée s'cal accrue, dans l'cfpace Jup 
quarl do siitle fiS ans 3/4) de ïl l p. lÛO. ' 

te chiffre de ceUe délie esl parli^, au biK^ctde 1814 (tojH 
ce buJgel^, pour 830,309,109 fr. L'augmoulalion Biir tSlO, W^ 
eM do près de 95 millions , a pour cause la coruolidalion <HP 
réserves de l'aniorlieeemeat et l'empruDt en 3 p. 100 • di 
ISO millions, autorisé par lu loi du 35 juin ISlI. ToutBtoiM 
recliilTre de 230,309,1^ fr. ije peut pal âtreconsiddi'éoonïml 
l'eipreasion véritable de la délie, parce qu'il coraprood, ftg 
appreiimalioi), 5S,O33,OO0 fr. de rcaiat donl la caisse d'aniM 
liucnienl eil Ulutaire , et que celle caiiac n'étant nuire choi4 
c{ue rËiBt lui-inéine, il n'y a pas lieu de tenir comptc.do cette fin 
lioii administra livc. Se ce [«tut de vue , la dette coiitalidét té 
s'élève réeHemenl qu'i la eomme de 161,374,193 fr. /j 

L'an» nia sèment a son réajmu me?.'Kia(ie feav». &«s*0«y]J 
dMSSavri]181G,3G muta IftVT cv VOviwvS.'SSi.ViS'^ 
avait allrilmé à cella cohsc \c (e-5cn>\ *>:* vosVi». cv-asar 
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v(>aliOD annuelle de ii millians. La icconde poru celte doin- 
. lion à 40 millioiie , cl lui <\aûOi peur garanlie lous les buis de 
l'Étal , à l'eicepiioD de la quantité oêcessaïre pour tonner un 
reronu de 4 niillioosi qui dcTail être consacré à la datation 
des élabliaaeniegtB ecclÉsiaslïques, 11 avait été tialaé que la caisse 
d'umortiscement ne pourrait aliéner les bois qu'en vertu d'une 
loi , mais elle était autorisée à en meltre en vente , i partir de 
1818, jusqu'à coiicutreiire do ISO mille hectares, ha loi du 
10 juin 1853 éleva la dolalion A la somme de 44,616,413 Er., 
oL la répartition ainsi qu'il suit , entre les diverses natures de 
fonds publics : 



Totaux. 



i p. 100. 



2,(B.>,7T9 



i9,5ll 



^V^"/. 



31G,3S4 



506,ae8 



4 p. iOQ. 



5 p. 100. 



1,51î,9l 



Total. 



MsuUal des opération 

l" janvier IMO. 

Dans celte période de lemps {1" juin 
laiO), celle caisse a retu du trésor, savc 

Paiir sa dotation annuelle 

Pour arrérages des renies rachetées. 

Pour le prodoit de la vente de 121, 9j7 
hectares de bois àe l'Étal 

Pour intérêts des bons du trésor com- 
posant la réserye des reoies au-dessus du 



Dana la môme période, la c: 

iPour rachat de renies . 
Pour comolïdaliaa des bons 
Pour frais de recauvrcmeu 1 1 
des bois 



19,8'ij,G8* 66 
aG,3Q2,74S SO 
1,744,400,508 ^~ 
e d'amortisscnicnl a dépensé, 



/•oos du IrélOT . 193,3ff7,Oi 
Çaiii/e possédait au 1" jamiet 
J^'odaii la rocelle ci-deiaai , o 



^M 



chilTres cuivan 








ronds rachctW, 


Fonds 


Ri^nlcB 


rurhrlf». 


nemee 
5 p. tOO . . . 
4 1/2 p. lOO. 
4 p. 1& . . . 
3 p. 100 . . . 


fr. c. 

754,7a7,*10 08 

S,7M,398 «3 

13,967,lîa 19 

639,727,901 37 

1,390,214,171 87 


fr. 

44,810,978 

I33,27U 

S8U.S52 

»i, 190,449 

7I,*44,B35"(') 


fr. 

890,81 9,KG(I 

î,96I.B^(i 

14,500,300 

873,0U,9C5 


ToUui. . . 


1,781,302.611 



En rapprochant ce tableau de celai du mouvenum de la délie 
iaBcrîte. on aperçoit qu'à peu pràa dans la mâme période dn 
temps où le grand-llTi-o ouvre tet pagei i l'intcriplioQ de lji 
milliouB lie renlCB, t'amorlistcmenl n%a tlTacc i)ue 71, ce i]lti . 

rrouve que le rapport comparatif de la puîuance qui endelto 
Eliil, i celle qui le libère, âquivaul i l'eiprcssicn fnclioo- 
□aire££/13, 1res approiimalivemenl. 

Emprunu tpiciaux pour eanaiLC et O-OBavx àiveri. — Dt- 
Terses lois, rendues de 1818 d 1835, uni aulorùé le eonverue- 
meut i emprunler A dilTr^renles compagnie! lea fonds néces- 
saires i la conslruclinn ou i l'acbcveoiGiit de poiitt, decinaui, 
'it autres travaux publics analogues. 
La valeorlotaledccRS — 



Le8 



'osr élevée à 115,780,000 Tr- 
ut une tomme de 11,882,000 fr., ne sont 
■BBlilea qu'en partie par le trésor , parce qu'il i 
des tiroili de r' — '" j- — .; — :— 



Lesaulres,inontanlil33,S98,aO0;fr., sont intégrale 
charge del'Éla), qui reataildiivoir, au IB' janvier 1840,1 
defapremièrceapèce, cnfnlêr^Meliirnnw. 11)3,331,3' 

Et en annuitéa ou droits concédée, pour 
ceux de la seconde 11,158,8: 



Au 1" aviil 1814, ils liuuruicnl, sur les regislcvs du li'ii&ori 
pour lSa,3ï6,907f.C2c. 

La loi de finances du 98 avril 1810, qui 
n roconsliLué la véoalilc des ufliccB en 
France, augmenia cette inscription pat la 
desundit de caulionnemcnla nouveaux ou 

supplémeuiaires, de 65,IM,000 • 

EnMmbli! dcmo. . . . 818,007,901 (ià 

Ed DuLrs , dans b p4riude du 1»' avril 
I8i« au l" janvier 1840, le mouvemeDl 
dea ncellaa el des dépenses sur ce complc, 
«'e»l bakncé par un cncoisBO de . . . ^9,535.951 S5 

Ce ouiporte, comme on l'a dit plus haut, 
le passif lulal du Ité^or i l» Bomme de. . aW.aai.SSB « 

Mai» celle valeur, saut l'encaisse de 'K millions, n'exista 

rlui que pour miinoiti. Les gouveTnemenls antérieurs ù 1S14 
ont absurbée jusqu'Â concurrence de 151 ruilliiins, et la res- 
taurulion a dévore lo surplus en 1816 CI ISSO, soua h titre de 
rtiioarcea extraofdmairei dee budgets de celle époque. 

Db b elaBBificalion ci-après, ressurl le nombre des titulaires 
do cauliuniienioiit!, ainsi que l'imporlance respective des fonda 
•iwaé%, par déparlemeol miiiisléncl : 

lire do la justice. 3i,3S4 titulaires. BS,iHfiKC. \T c. 
irinstr. publique. 43 389,ÏS0 53 

l'intérieur. . . . 1,874 8,306,918 63 

llrsT. publies. . 760 6,1)10,573 74 

*-«ilaBUorre. ... 688 ,^,611,920 46 

— de b marine. .. . 688 3,368,698 SS 

— des finances . . . . S4.n88 149,885,691 43 

89,374- 240,631.859 47 

H s'agit en second lieu du la dette JlailanlT. 
Voici h» Éléntents et le ctiilfre total de celte deite, an 
1" janvier 1840; 
Bon» du irâiot remis à la caisse (l'aroor- 

Hsaement 195,367,031 1. 53 

E/fcH à pai/r:i: 
Bons du trésor* divers. |.i,S38,8ljf.S0i 
Traites el mandats .. . 20,343.018 n> 34,591,631 07 
Oblig.derompr, oalion. 9,800 .) 

Cràariccs paisivei. 
Comptes cour, et Fonds \ 

ew dépùla 159,689.1 10 03 ( ,™, ,,, ,.„ -^ 

l,.«^^.ii,. recer. eén. 30,OS9,S6l 2li i»'."^-'''» ■'^ 

iwplaViei. 43,681 «il --r, — 

Total. _. ,.,.,. UVV^^_ 



'3T6,75J,7:<I r. > 



— S3 — 
Sur lu diilîic giïuiiial de la dr(H fiotuath 
1840, Jes créanc. p«B>iir. d'inl*r, B't^leïaîenl il 

ei celles sans ijiléréis t.. 

Total égal '419.750,805 58 

Deiu viagire. — L'adminislration évalue A 4^ millbni lo 
caiiilnl que représenlenl les renia viagère!. 
LeursiliiauonpréçeDiailleBrésulratssuivasil 
- Sur 1 léle . . , 13,657 parli 



- Sof S l#les. . 

— Sur 3 Iflca. . . 

— Sur 4 l^lo. . . 



janv. 1810: 
,001,999 r. 
848,407 



l.ei 



83 



9 peitiions DQl linpaaé 
charge Je 83,210,330 fr. 

Lc> cliiOres ci-après eiprimcal , par Di 
nombre des parlics prcaonlo, et ta dépcL 

PenEions de la pairie ' ' 



l'or 



— ecclésiaEliquei . 

— mililairc», , ■ 

— de donslaires . 

— pour récomp. na 



3,348 

0,170 

111,140 



' 's:aM.o."o"' 

minée 1839, une 



97 1,000 f. 
1,600,890 
3,038,809 



cou eompar, 
M el ISM, 




8,!)49,37ï 
a,SSS,9fi7 
57,3H9,3tfi 
10,86», - 
54,379, 
S33,m3,408 
90,367,075 
SI ,789,088 



44,000,000 
31,315,500 
1, 000,000 



59,167,494 
8,573,391 
16,994,435 

10a.7fl7,3BB 
13,ffI8.*8« 
B5,900,60tl 
306,779,996 
106,500,000 
17,337,319 





^H 


1 Différtnet tn p/iu au budact de l»4t, ^^^1 


Sur (BIT. . . ^^73,998,998 fr. ^^^| 


Sur 1830. . . 1S3,S60,189 -^^H 




retauu publia. — Les cbilTres qui Buivcmfoul counalcre, par 


chaque branche de revenu public, le nombre d'agents emnlojéB 




le monlanl des frai: de perceplÏDu el lo taux po4' KW de ces 
frais ('). 






"!= 


£ 


















Nalurc 


5 1 


iri 


irï 


\n 


\û 


■loB impOl» 
ri revenus publics. 


1^1 

? en 


ilî 


îli 


lit 


Iri 






> ' 


% 


^ 


? g 






millions 


millions 


millions 




Con<ribul. direcle» . 


BMC) 


aie 


381 


15 


3 79 


I^M. el domaines. 


5.S87^ ' 


aoï 


192 


10 


495 




Î83 


3i 


35 




a 94 




3,»(0 


sa 


27 




IS 63 




28,919 


t8l 


1S6 


25 


13 81 


r-<l«Él*. fedir.elpou- 












dreslfcu 


8,116 


143 


lai 


24 


16 55 


Tabacs 


seo 


95 




26 


S7 36 


Posles 

Talauz. . , . 


15,8«(.) 


47 


21 


26 


55 32 


50,06» 


1153 


1000 


132 


11 66 


el celui des (rncditr p»W(c( , p'eïisUieDlpas cd ISIT. — Koui em- 




inapoMaur-gènéral des finances. L'dUlear avait supposé qu'au)., jan- 
vier 1839, rkut smil libéré de taules ses dLtin amonissolilcs. 






(•) Ce chiffre comprern! 8,1170 fuclours rurau», mais ne lienl pai, 
rempleAes maîtres de pnsle, des cuurrieiB , ni lira clali^-inajnrs cl 


équipages des paqaebo[i-poMs. 


1 





Personnol. 






d'agents. 


autres frais. 




173 
1,6M 

sa 

13i 

«6 
85 


1,131,000 f. 

5,875,000 
77.000 
486,000 
Sil.OW) 

9,840,0011 

3,000,000 

5,081,000 


Adminislralion! conlraios {•) 

CaJ«lre . . . 

Service i Frais de Irésorerie . , . 

rr^soreric. t dBsroccï. des «nanCBS. 






Tolaira 


8,561 


ia,73l,000(^) 



Hétumâ de la iHnaîion financière au t'' janvier IB 



Première période. — iSlilk 1829. 
DppeadçE ordioairca et eib-aordinairei. . 13, 93 [,108,697 t. 
Hei.'elleB erdinaîrcs . 11,362,035,656 T. l ,> qm iinca" 
Ressources Eïtr. (») . 1 ,548. 1 9i),9e9 ' l'''!"'''**-''*^ 





Déflcit. . 


. . . ao,a73.07î 


Deuxiém 




D.'penses onlidaircs el cilraordiii 


rcfi. . 15.47î,84t,133 


Recettes ordinaires . 
RcsEourcea eitraord. 


13,9CS,8t>6 
1,174,853 


^J ^- } 13.080,699,992 














Ei:c. D*iiiE. 














1 CJ Le chiffre en de 




au biHiffet de 1843. L* dilTé- 


























*,3<7,.'îS0,3T( fr,, CI tJ 


'S-S'S?^«'Ï="-.SSS. 
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BDDOET SE £'ANGLET£aRS ^ 


penàHll'aBBà!iiiiissanllu:ijauvifrlS42. 








liv. 


s. d. 


A recouvrer sur tes exercices antérieurs. 1 .348.603 


2 4 1/2 


ProdaiCs det droils de douanes iiir .■ 




Le sucre. . . . 5,11*,389 Leaœufe. . . . 


33,4SS 


— Ihé . . . . 5,973,667 — grofeillea . . 


231,12* 


— [abac . . . 3,5H0,b2i 




189,702 


— ïin . . . . 1,720,752 


— soies fabriq. . 


2(3,138 


— limbre . . . 1,500,310 


— id. brûles. . 


U,598 


" braniiï . . . 1,329,081 


— mélaEses . . 


193,983 


— r!.iim . . . 1,063,086 




137,568 


— .:aK . . . . 887,721 


- auif« graisses. 


Ï0S,Ï38 


' — blé,sraineirar. 368,3(0 


— laïuedemaulan 




— coton on laine. 628,507 


el d'aeneau. 


I2S,852 


— beurrn . . . 263,613 — ttroiis étrangers 


137,890 


— fromage. . . 131,621 — autres articles. 


,683,000 


Produit! àt> droiu d'exeiie lur : 




Lm fpirilueiix . . . 5,178,173 
— b'ére 5,261,362 


Le houblon 


e9,o.>i 




301,788 


— liceucdodébil, 1,058,581 


— poste aui ehev. 


109,863 


— lavon 814,^7 


~ "naigre 


26,103 


- «laces el verrez. 660,558 




3,700 


- ppi" »83,643 

— tri'iues 4«,0J8 


_ amende!, coulis- 




cations. . . . 


11,336 


Prodail* dei droUa de timbre sur: 




Les actes de protWurea et ou- 
trcB pièces. . 1,663,296 


Les IBS. mari lime s. 


28*,i91 


_ cerlif. et liconc^. 




— legs ^. . 1,203,452 


fa° médcd™ eï 








— viriî. duteslam". 927ioi9 


de la pharmacie 


232,153 


— leur, de change, 631,769 


-journaui. . . , 


2(3,86,-, 


— pitenl.desbanq. 106,725 
~ bill.de banques. 17,816 


_ voitures publiq. 


460,73.-i 


— ïoilur.do place. 


50,8(6 


— quiU. limbrées. 17t,7^ 




131,fiOr. 


Produil^ d > laie' sur : 




LcBfeoélres .... l,60t,O32 


— Poudr. i poudrer 


3,(21 


— dometliquos . . 215,8.(3 


— Armoiries. . . . 


70,058 


— voilures 46i,59i 


— Perm. dechassc. 


(36,324 


— chcïaunksello 512,377 




31,55.-, 


- aufr.cfi. etmul. 72,298 


— Taxes diverses. 


721 


— - ebiena 172,1901— BioiisaiSoio™ 




^-~ WMivk.dBcbev. 14.1511 de \û ç, VSft. 


. -bur^-. 






^^^H 



■ 




^^Vi'0duil9 iles postes 

^H.C9pen;ions 5,753 1 L«srevi 

H- lerr. do b couron. 438,Ï9T 1 — oflit 
^B RScii'iTCLtrtiHt. 

^M ProduiU des droil9 dn douanes 

H Pruduils des droits d'f^icis« 

■ Produils des droils de limLrc 


. 1,495,510 9 >/, 

;n".h*r(idiloirei. S.563 
«< publics. . . 93,S0t 

t,S18,50S 13 4 l/i 

53,513,3-4 la '/■• 
14,603,847 5 9 '/' 
7.576,360 19 11 !/• 
4,7ir..M3 a Q 1^ 
l,4U5,54<l 9 V« 
5t5,tl8 1 i 






■ ToBi 

■ À déduire , lealaul i recouvrer à la Gii 

■ de rannéo 


53,697,100 8 7 i/, 
' 1,499,989 iï 8 


1 Ket 


53,197,110 tr. tl 1/^ 
166,838 13 3 


l'année linisajaL le S janvier ISi3. . 

Interdis de lu délie perpéluctlc 

Annuités ïiagÉres 

luiéréis des bons de r^cliiquicr . . . . 

LiBlo civile 


33,563,940 1'^' 

4,579,589 10 9 '/a 
2l,476,tW4 9 9 
4,076.77» iS tO 
Sa6,4S4 13 8 


S9,t50,li4 13 5 





Trailenients et pens. ducorfi 

Cours de justice 

Diverses charges sur les fonds consolid. 



diverses votées par le parli 
Insurrection du Canada . . . - 
Eipédilion en Cltine 



6i0,514 8 S 

316,079 3 7 

185.770 10 

736,894 B 9 

333,734 9 7 




Tolal gi-ûêral 5M65,518 11 S ■/, 

RtoUI-TAT» BK BUDGET 18il-*2. 

Les iléiicnsee Ee Eoul élevées à 51,4«S,3IS 11 3 >/■ 

Learceeiiesa Sa.'WS.gig 9 I '/» 

Déficit ~~airôï,5(j9 a 1 

A celle somme il Faai ajouter la difFé- 



doDt le solde a prolilé l'année 181I-4S. 48.SIS 19_8 l/i 
CcquiporlcledélicitréeldereEerciceâ. "3^49,885 1 S ■/'■ 

Soii;;i,sia,oix)rr. 

(Elirait de Sfollflfci of Ihe Brilisb empire OU, 
par JU. If. rr. Spachman.) 

DES BUonETS COMHUNkUK BT DES DCTItOIS. 

Le grand intérêt qui s'attache au maintien de l'unilé 
Dationnlc et à iitie application régulière des munies lois 
civiles et administratives, à tous les citoyens et à tontes 
les parties du territoire , a fait entrer i)e plus en plus la 
France dans un système complet de centralisation goa- 
vernementale. Le fantôme d'un fédéralisme qui, en 
fractionnant les forces do pays, l'aurait infailliblement 
affaibli , a constamment a^i sur l'esprit des divers gou- 
vernements révolutionnaires, aussi bien que sur le 
S;éme impériale ; et la crainlc de l'anarchie autant que 
e goût du pouvoir a servi de guide dans l'œuvre de la 
réorganisation admiDÎstrative du pays. Il n'y a plus eu 
en quelque sorte d'administration locale pour aucune 
partie du territoire, et partout les autorités n'ont dû 
agir que par délégation du gouvemcmcnl central et en 
son nom. Les préfets, les sous- préfets, les maires ont été 
réduits au rôle de simples agents du pouvoir eséciitif, et 
si des conseils délibérants ont été placés près d'eus, 
pour éclairer leurs décisions ou celles des autorités su- 
périeures chargées de contrôler leurs actes, ces conseils 
ne prenant leur origine dans aucun principe de libre 
e/ei:tion, nerejil'éseutaicnlvéeUen\cntça«les habitants 
t/e la cii-conscriptioli admmiaVtée, clriéVïàcn.v «.v —■' 



1 que sorlc eux-mêmes nue des rouBgcs de la grtmriu 
mnchioe gouverneniMilale.Maissi In centra lîsnrion a été 
utile à la pnissance politique du pays , il Tnnt s'empres- 
j scr de reconnaître que, poussée à l'excès et maintenue 
I d'ime manière absolue, lorsque le moment du ddiiger 
lïtait passé, et alors que l'unitË nationale était "établie 
. de manière à ne plus laisser de trainte pour l'avenir, 
I elle a eu pour eflet d'ûter la vie et toute action propre 
I aux départements et aux communes ; chaque habitant a 
dû (irendre son parti de se laisser gouverner, sans son- 
ger à coopérer activement pour sa part i la gestion et 
ail développement des intérêts communs, soit de sa 
ville, soit du canton ou du département auquel il apiiar- 
tenail. La centralisation xwussée au-delà des limites 
raisounaliles conduisait ainsi à l'égoïsme individuel et 
fi l'apathie des pojtulalions pour tout ce qiii touchait 
aux intérêts collectirs; c'est ce qui a été senti générale- 
ment et ce qui a entin amenéla promesse contenue dans 
l'article 69 de la charte de 1830, relativement à l'intro- 
duction du principe électif dans les institutions dépar- 
tementales et communales. 

Les lois de 185^ et de 1SS7 sur les attributions mu- 
nicipales , ont relâché les liens dans lesquels était 
enclial née l'action locale des communes ; les conseils 
municipaux ont pris de l'impoitance , et ont acquis un 
droit réel d'action, tout en restant cependant sou- 
mis an contrûlc d'autorités qui leur sont supérieures, 
et A l'action régulatrice du gouvernement central. La 
rérorme à cet égard a été timide, elle est encore loin 
d'être complète sans doute, mais le premier pa-i était 
important à faire , et déjà une vie nouvelle se révèle 
sur tous les points du pays. Les routes dépaitemen- 
tales , les chemins vicinaux de gi^ande et de petite com- 
I munication s'améliorent ; les villes deviennent plus 
propres, mieux pavées et mieux éclairées ; des cdiBces 
élégants s'y élèvent et un aspect général de plus grande 
aisance et d'une prospérité plus égalemeut répartie se 
révèle aux yeus du voyageur qui , après un iuiwvaU'J. 
plus ou moins long, visite de i\0Mve3a\ï*S\'!.<st«'*»»' 
parties de noire belle Yraiice. 
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l'ne fois laLCé dans cette voie du progrés, le pays ne 
devra pas s'arrêter; on recomiRJlra la nécessité Je se re- 
làclier encoi'e de la sévère tutelle exercée sur les com- 
munes, ou du moins, si les .ictes des aotoiités munici- 
pales cootiuueut d'être soumis à un contrôle supérieur, 
ou rerra la nécessité d'abréger les délais dans lesquels 
les autorisations d'agir sont maintenant données. Dans 
l'état actuel des choses, il est telles délibérations prises 

fiar les conseils municipaux des plus grandes villes, sur 
es points les plus importante de la gestion Buancière, 
et de nature à exercer un effet notable sur la position 
des classes les plus intéressantes de la population, qui 
cependant restent sans effets et traînent, sous prétexte 
d'examen, pendant des années dans les différents bu- 
reaux des ministéresde l'intérieur, du commerce ou des 
finances. 

Ce qui arrête encore le développement de l'aeti-i 
vile locale, c'est l'état précaire des ressources sur les- 
qu<>lles peuvent être prises les dépenses communales, et _ 
la difficulté de percevoir des revenus et de demasder 
des contributions là où les agents fiscaux sont déjà 
venus puiser pour les besoins du gouvernement central. 
Le gros budget général dont nos hommes d'état sont si 
fiers, fait tort à tous les petits budgets communaux, et le 
collecteurmunicipalse présentant apréslesagenlsdu fisc 
risque fortde trouver vides les poches des contribuables. 
Outre la centralisation administrative, il est une autre 
œuvre de centralisation, commencée depuis longtemps 
par l'ancienne monarchie, continuée par les gouverne- 
ments révolutionnaires qui lui out succédé, el que ne 
néglige pas aujourd'hui notre gouvernement conslitii- 
tioimel, c'est celle qui fait arriver le produit de tous les 
impôts dans la caisse générale du trésor. Les conlrihu- 
lions directes ou indirectes en France sontdonc centra- 
lisées , et il ne peut être pourvu aux dépenses locales 
qu'en levant de nouvelles contributions sur des matières 
imposables déjà frappées de droits, comme on dit en 
langage financier. Il est pourvu aux dépenses départe- 
rnentales au moyen de cenlimes addiliotiaels suc le» 
quatre contribulions directe, sv i\«*>A wm. ife^e™»* 



cominiinalea, bien qiie diverses ressources leur soient 
affectées, il est facile de reconnaître, on esiiminanl les 
budgets des villes, qu'elles ne tirent leurs revenus im- 
portants que de la coulributian indirecte portant sur 
les denrées de consommation et sur les mutËriaux de 
construction et connue sous le nom d'octroi. 

Les dépenser sont assez généralement bien réglées, 
elles garanties résultent à cet égard de l'élection des 
conseillers municipaux par les administrés, et surtout 
de la publicité donnée aux comptes ; ce ijui doit donc 
attirer maintenant les méditations des amis éclairés de 
nos institutions communales, c'est ce qui touche aux 
recettesbeaucoupplusquecequia rapport auxdépenses. 

Legbudgetscommunaux, après avoir été discutés par 
les conseil municipîiux, sur la présentation des maires, 
sont ensuite définitivement réglés par les préfets lors- 
que les revenus sont inférieurs à 100,000 francs, et par 
ordonnance royale lorsque les revenus annuels des com- 
munes sont supérieurs à cette somme. Le revenu d'une 
commune est réputé atteindre 100,000 francs, lorsque 
les recettes ordinaires, constatées dans les comptes, se 
sont élevées à cette somme pendant les trois dernières 
années. 

Par suite de raccroisscment de la population et des 
progrès de l'aisance générale , queloues villes vien- 
nent chaque année s'ajouter à la liste de celles dont les 
budgets sont ainsi réglés par ordonnance royale. Pour 
l'exercice de 1843, cent sept villessc sont trouvées dans 
ce cas. L^importance de leurs recettes est assez régu- 
lièrement proportionnée à leur population et a l'autivilé 
de leur industrie, ainsi qu'on le verra par le tableau 
suivant. 

TabUaa desvillei dont les reeenua txddelU 100,000 fr., gaprh 

leur) budgets pour [exercice lie 18*3, et suivant t mportanca 

dtê rtvenas. 

Paria. . . fr,4a,*52,(8*INanlos . . . .1,859,583 

«arseillE. . . . 7,613,730 , Toulouso . , , 1,384,330 

l.yoa 3,9-18,2at air.isbourK . - , VW.'.îHiïi 

UorcJeaui . , . 3,733,4\7 S\.Î.VWimO . . - "-.'^'Sû?^ 
liouea .... 2,3B9,3a8 1 UUq \,V-S\;« 
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Rlieiina . . 


. 173,813 


Scli[e.u<it(li.-n 


hin) ïe7,419 


Grenoble. . 


. 735,àti3 


Ruubuix . . 


. 267.239 


Le nàTTE . 


. 1S0.1 12 


Uirjipe . . 
Béliers . . 


. 259,399 


Caen . . . 


. -708,33(5 


. 258.943 


Witmei . . 


. «n,038 




. 257,481 


Orléans . . 


. 688.497 


I'crp(g.,.in . 
I.a (.rois-llouss 


. 252,416 


V<!r»illtE . 


. 081,165 


(Rb.) 2*9,214 


Heu . . . 


- 638,8«1 




. 246,662 


Toulon . . 


. 6S5,P69 


Elbeuf . . 


. i«,61S 




. 63(1,060 




. 233,449 


Angers . . 


. 6i7,739 


Sl-Omer . . 


. 232,995 


Amlcni . . 


. G2â,e6i 


l'ourcoinz . 


. 832,401 


Arignon . . 


. 503,117 


RotUcTorl . 


. 230,707 


Brest . , . 


. SI9,(34 


Périgucux . 


. 299,836 


Clormonl . 


. 616,817 


B(!auvius. . 


- 324.383 


LaGuilloLi6re(K 


htae) 511,! M 


SeJan. . . 


. 205,752 




. 488,845 


Saumur . . 


203.220 


LeM^DB. . 


. 481,917 


Cbilons-sur-Mai 


110. 203,383 


Limoges , . 


. *75,467 


Caalrps . . 


. 195,960 


Nanci. . . 


. iH.Sii) 


Cbarlres. . 


. 194,7Kl 


Sl-Ouenlïn . 


. 4TS,96!i 


Vienne . . 


. 192,935 


Mnlhan.c . 


tS3,955 


Irfirienl . . 


. 191,700 


Coluior . . 


. 446,153 


Calais. . . 


. 183,105 


Aix . . . 


. 433,105; Celle. . . 


. (81,086 


Tours. . . 


tô6,!»â Moulina . . 


. 179,271 


Troie» . . 


. *2S,9i3 CarcasEODûC 


179.004 


lesançon . 


. »3,IS6 Bloia . . . 


. 176,433 




. 583,432 ! Lisieux . . 


. 175,053 


DoSat . . 


■ 382,451 


Valence . . 


. 168,060 


Kne' ■ 


. 367,000 


Lunéïillc. . 


. 166,795 




3M,IS* 


fc.:: 


. 165,221 


^?a°T.' .' 


. 3tl,)07 


. 162,060 


CUtlOD-lur-Saa 


e . 33S,8S3 


Epiaal . ■ 


. 158,218 




. 534,681 


Sens . . . 


. 153,206 


Laval. . . 


324,301 


Alais . . . 


. 148,838 




. 314,889 


Pau . . . 


. 144,336 


Poiliw» . . 


. 310,985 


VerJiiQ . . 


143.776 




. 309,ses 


DÙle . . . 


. 142.682 


MâcoQ .■ ." 


. 308.991 Compitguo . 


. 140,673 


Bourges . . 


. 300.708 , Meaul . - 


. 139,444 


U Rochelle . 


. 399,848 ' Melun. . . 


. 139,968 


Al^ville. . 


. S9S,833 Saintes . . 


. 133.837 


. 290,853 Bcaufiiiro . 


. 132,975 


JV/orl . . . 


27(1,315 Vannes . . 


. 129.87S 


MoBlaiibaii . . 


. 268.618 Evraui, . . 


. ^ÏVr'-^ 


Cberbourg . . 


. 267,491 kaxme. . ■ 


. , «\?ea 



SoisBons . . . . 19S,G86 IFairlaincbtcau . . ll.'S.S^ 
LePuy , . , . ia3,«V noiiiics(') . . . mcnwiVe. 
Dajciii .... 117, S97 | 

Si quelques villes odI des budgets qui paraissent hors 
de proportion aveu les autres, eu égard à leure popu- 
lations respeulives, cela tient en général à ce qu'elles 
ont momentanément des recettes extruordinaires prove- 
nanl d'emprunts ou d'impositions spéciales, destinées 
à quelque emploi déterminé, et devant tdt ou tard dis- 

Carattre, auï recettes aussi bien qn'nux dépenses. C'est 
t cas spécialement pour Marseille, dont le budget prend 
rang immédiatement après l'avis et s'élève au double àib 
celui de Lyon , dont la population est cependant à peu 
près pareille. 

Pour plus de moitié, le budget de Marseille porte sur 
une entreprise de la plus grande importance, et dont In 
dépense totale dépassera treize à quatorze millions; il 
s'i^t d'amener par un canal les eaux de la Durance, 
non seulement pour les besoins de la ville, mais encore 
■ponr arroser et fertiliser tout le territoire environnant, 
et procurer, en Tnéme temps, par la différence de ni- 
veau des eaux, une force motrice qui, à elle seule, con- 
stituera une richesse considérable. 

Ce canal, par les travauxd'arts qu'il nécessitera, dépas- 
seraceqiielesltomains ont tait de plus beau et de plus mo- 
numental en ce genre; sa longueur totale , depuis la prise 
d'eau dans la Durance jusqu'à Marseille, est de S3,6S4 
métrés (environ 80 lieues 1/2] ; dont les 4/B à ciel ou- 
vert et le surplus en galeries souterraines. Ces galeries, 
au nombre de 58, qui ensemble auront 18,787 mètres 
de long (environ4l.) étaient nécessaires pour faire tra- 
verser au canal cette rJialiie décou[>ée de montagnes, 
dernière ramification des Dasses-Alpes , qui rejette les 
eatixdans le bassin du Ithûne et se termine au bord de 
la mer par un vaste amphithéâtre, au centre duquel est 
posée I antique et riche Itlarscllle. Un long souterrain 
entr'autre, celui des Taillades , a nécessité des travaux 
extraordinaires, par suite deaaovuce^ ;IbtivAasM«&<»^ 

C; Aa tsaoùt ise, le budoel de CBUe ^\t: tfWaAç^ae™»"*''^ 
raio m mtalstéra de l'inii-rieui. 



ont. inonilé sas gnlerics; il a tnllii »iis^i, itourlrarerserla 
vnllce proroiido rtc l'Arc, et pour ra^intenir le niveau 
du canal, construire un pont-aqueduc (lui n'aura pas 
moins de 80 mètres de hauteur et de 573 mnlres de 
longueur ; la hauteur tolale dépasse de moitié celle 
du pout du Gard, ouvrage si remnraualile et si célèbre 
des Romains. Ces travaux sont conduits avec talents et 
avecune rare activité par H. de Mont Richer, ingénieur 
des ponts-el-chûUBsées, qui a sa s'aider des progrès les 

£1us rénents de la mécanique, en se servant de nom- 
reuaegmachinesrournies par le bel établissement fondé 
à Marseille par H.Philip faylor. 

Pour entreprendre et conduire à fin de si grands tra- 
vaux, la ville de Marseille a été autorlEée à contracter 
un emfinint de ilix millions, et à s'imposer une taxe 
d'oetroi sur les farines et sur le pain pour payer les 
intérêts et pourvoir tant i l'amortissement dit capital 
qu'au complément des dépenses. Celte taxe spéciale est 
de 3 fr. <;3 c. pour JOO kil. de farine blutée; des fr. 
50 c. pour la f.irine non-blutée et de 2 fr. 80 c. ^ur 100' 
kil. de pain. Partout ailleurs le pain et la farme sont 
exempts de droits d'octroi, mais la population mar- 
scilloise paraît se résigner volontiers à payer momen- 
tanément le pain plus cher pour obtenir en abondance 
l'eau, cet auti'e élément non moins nécessaire de la vie, 
et pour voir arroser unterritoirequi, sous ce beau ciel, 
n'a besoin que d'eau pour voir décupler ses produits. 
C'est ainsi que les versements successifs de 1 emprunt 
et le produit de la taxe sur le pain et la farine, qui s'é- 
lève annuellement à 330,000 fr., doublent en ce moment 
le budget ordinaire de celte ville. 

D'autres villes présentent, quoique sur une moins 
grande échelle, des circonstances nnalonies ; ainsi le 
budget de Colmnr est momculanément doublé par les 
dépenses nécessaires à la coustrnciîon de casernes et 
d'une école ; cehii de St-Quentin pour la construction 
d'une salle de spectacle, et celui du IlSvre va éprouver 
/e même sort pour relever également son théâtre détruit 
cette auDée par un inceniUc. 
'"1 sommes auxquelles \p,s ctuBWvwneft ^iràafcvAV», 
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moyeDs de pourroii' à leurs dépenses ordinaires obliga- 
toires, sont les centimes additionnels qui leur sont af- 
fectés par les lois des linancee, le revenu des bieus 
qu'elles ^leuvcnt posséder, les droits de location de 
places dans les lialles et marchés, ceux de stationne- 
ment sur la voie publinue; niais surtout, et pour la plus 
forte part, le produit des octrois municipaux. 

Les centimes communaux sur la contriliution roncièrc 
ne fournissent ^léres que de 9 à 10 pour cent du mon- 
tant général de leurs recettes, et, d'un autre c6té, il est 
peu oe communes qui possèdent (les biens susceptibles 
de donner des produits ; la plupart de leurs immeubles 
sont des bâtiments affectés à des services publics , ne 
produisant par conséquent aucun loyer. Quelques-unes 
des villes de l'est de la France font seules exception à 
cet égard ; c'est ainsi que l'on voit ftgui-er aiut recettes 
sur le budget de la ville de Strasbourg jusqu'à 300,000 f, 
en ime seule année, pour des coupes dans les forêts qui 
lui appartiennent, mais pour celle ville encore tes re- 
venus de l'octroi sont plus forts que toute autre branche 
de recette, et ne s'éicvenl pas à moins de 660,000 fr. 

A Bordeaux, surdes recettes générales de3,800,n00 f., 
plus de 3,000,000 sont donnés par les droits d'octroi. 
A Versailles, sur fiSO,000 fr., ils en fournissent S«f,O00, 
A Dunkerque , c'est 328,00(1 fr. qu'ils donnent sur 
SlSjOOO; à Carcassonne , 143,000 fr. sur 179,000. Et 
ainsi de suite pour toutes les villes de France. Les frais 
(le perception varient en général de G à 12 pour cent 
du iiroduit brut des octrois. 

C'est surtout, do reste, en étudiant dans ses détails 
le budget considérable de la ville de Paris, que l'on 
voit le rôle que jouent les octrois, et que l'on peut me- 
surer l'importance de la révolution Rnanciére à laquelle 
il faudrait se résoudre pour arriver à leur suppression. 

[Insimple coupd'œiljeté sur ce budget de i2,0OO,O0O, 
sutDl p«ir se convaincre que les droits d'octroi forment 
la principale source où la ville puise le moyen de pour- 
voff à ses dépenses. L'octroi procure lft% 4(ï^** *.■*. 
noontant total des receUes-, ifia\s 6\Ya\\çfeïv*M«. 'Jco^ 
sYsat dattB le sujets si, comparant Wa ôfe^^nsRS. «wt^** 



^praunt tm f om idé mi mi et Im frais de pctvep- 
41 U valeur dM praprittéa eoBBMuuks^el Irnirc- 



■VHK~adqi*d il but pourroir avant de c«n«tclér«- les 
I neettc* iMotat aci|ui*n au beaoiiw généraux . on 
thrrelie à *e rendre compte de la proportion dans l.i- 
quelle riui|iM branche de revena contribue i fournir 
aux dépetues gén^leo; en un mot, sî l'on l'attadie à 
redtercher 4|ud eal le produit n«{ de ducune des 
brandte* du revenu municipal, on arrire a reconnnjtre 
^oe c'est l'octroi, e( l'oclrui *eul, tjai pennetde pour- 
voir aux ilépciiMs les plus oMigatoires , ainsi ({o'â tous 
lea ^nod* travaux de coMlruclioa ou de voîene. 

Saiu vouloir Établir ici le bilan de chacun des dia- 
piiret de recettes , en le mettant en comparaison avec 
tuules le* d<;penw« qui s'y rapportent direclpmeul , on 
|wnt cqwiHiuit remarquer que ii le premier clia|Htre, 
par rjuangfle , indique un produit important dépassMit 
I un tnilliou perçu en centimes additionnels sur les con- 
\ tributioni directes de rËpartilion et xur les patentes, 
cette recette esibien amplement compensée parles cinq 
millions aniutcllement prëleTës par le Trésor sur les 
fonds miininpaux. 

La plupart îles a<itres articles de recettes ont ainsi 
une dépense corres^iudaiittiqui en absorbe presque en 
entier le produit ; ainsi, entre autres, si l'on reçoit ]Kiur 
\et cspédilions d'actes de l'éUl-civil 9(i,Oi>o'rr., on 
trouve an chapitre 7 des dépenses des frais corrcspon- 
dfiuU s'Élevnm à 8ti,000 fr., dans lesquels ne sont p»» 
ini^me compris les frais de i)ersonnel. 

Le produit des étalilissetucnU hydrauliques est porte 

pour 811,000 fr., el l'on trouve une dépense corres- 

I pondante de tBS,i»m fr., qui ne comprend pas les frais 

I do Irav.iii'! l'ïir.iiirrliTi.iires , non plus qu'aucune partie 

I des iriii'i'i'N .'ii.ii itK'. iiiiiii |;i ville de Paris a été grevée 

iwur r.irhi iiiiiciji <|ii rj|i;i| dfl l'Ourcq. 

Des riili iil-,, SI I nu |niiivait les établir avec pi'écisinii, 

Hirj/ilrw:iii-ii\ lie \.\ iii;!iiivrL' la plus évidente quu le» 

iJtvila de place el ti'jibn, ilaiis les halles et iniirdiéa, 

jw/ii loin de couir'tr les itaiB d'tntteWcft , àti*\KNft'Ji^ 

Miice, et l'intérêt (an taux même \e ïftus «ul&^w:l ftaW 



_ marchés, l.e nw 

ché Saint -Germain, le plus prottuctit dv tous , est de 
78,000 tr., et cette somme cUe-mâme serait insiifllsante 
à repnbenter l'intérêt du capilal(bncicr,c'esl-à-diri!dn 
termin et des constractions, laissant en debors led fVai^ 
d'entretien, de surveillance et de pc^ice. 

Les halles d'approvisionnement produisent davan- 
tage, il est vrai; mais la nnture de la pcreepitoii eu n 
fut contester la lâgalité. On a souteuu, avec raison, que 
les droits perçus à tant pour cent sur la valeur des 
ventes en gros , et portés h àei taux élevés , étaient de 
yéritables droits de consommation imposés sur les den- 
rées. Des réclamations se sont élevées de toutes parts 
contre les perceptions ainsi Taites, notamment pour ce 
qui concerne ta vente eu gros de la volaille et du gibier, 
au marché de la Vallée; l'on s'est adressé aux deux 
prétels , aux ministres , aux deu\ chambres , et lorsqus 
le conseil municipal a lité saisi de la question, il a re- 
connu que l'objection était fondée, et a décidé que 
les droits sur Iks ventes en pos seraient convertis en 
droits d'octroi ; lesquels seraient perçus aux barrières 
pour ce qui irait directement à destination, et sur les 
halles d'aiiprovisionnement , comme donnant une plus 
grande facilité au commerct' , pour ce qui serait exposé 
en vente publique. La délibération prise à ce sujet re- 
mnnte nu 9 juillet ISll, et cependant cette mesure 
utile ne paraît pas devoir être mise de sitAt encore 
à exécution, par suite de la lenteur excessive et de 
l'impardonnable négli^nce avec lesquelles sont con- 
duites les airaires municipales dans les bureaux des di- 
vers ministères. Après deux ans d'attente , cependant, 
des observations sur celte délibération sont enlln par- 
venues A la [)rérccture de I» Seine ; le conseil municipal 
devra être saisi de nouveau de l'affaire , il n'abondem 
peut-éti'c pas dans les idées des trois ministres de l'in- 
térieur , du commerce et des linances , qui veulent que 
la ville de l*aria se contente des droits d'oclrai..^w' '" — 
ensuite gratuitement l'usage de sea^v^Wca v^kK' 
en gros des diverses denvûcs. \;ne wûwsiSwii 
lion devra être prise par Ifl coosfcïl. w. tÇ"* 



ilouU encore les mémesdélBisavaiiIil'étreapprouvéc DU 
Kculemçut même contealËo par lesminÏBlrcs, elc'cslaiasi 
qiie ttHite amélioration se trouve sans cesse ajournée. 
Il est foi-t à craindre qu'une autre dclibëratioa ré 
rente , et portant mv un point plus important eucore 
des tarifs , décisioa d'aprËs laquelle la perception des 
liroils d'octroi^ actuellement établie par tâle, du bétail 
destiné à la boucherie, devra se faire à l'avenir au 

Iwids, n'éprouve les mêmes lenteurs et les mêmes dé- 
ais avant de sortir des bureaux minisléricU. .si Paris, 
i)Ui renferme dans ses murs le gouveruemeiit central 
tout entier, éprouve de semblables inconvénients de la 
tutelle dans lanuelle août maintenues les administra- 
tions municipales, qu'est-ce dune lorsquil s'agit de 
communes éloiçnées? Les villes de Cariientrns ou do 
Quimper-Corentin feront bien de s'armer de patience si 
elles songent jamais à améliorer le régime de leurs per- 
ceptions municipales. 

D'après ce qm a été dit plus haut , il n'y a dune que 
l'octroi, dont la perccptiou absorbe eeuLeiuent à faris 
a fr. 9S c. pour cent, et laisse par conséquent Hi fr. S c. 
de produit net pour cha<|ue luo k. levés sur les contri- 
buables ; il n'y a que l'octroi enfin qui, portant sur l'en- 
semble des denrées de la consommation la plus cou- 
rante , arrive à une recette totale suRisanle pour que la 
ville puisse payer cini) millions d'intérêts sur ses an- 
ciens emprunts, consacrer une somme [ilus forte encore 
aux êtatilisscmenls de bienfaisance, appliquer un mil- 
lion à l'instruction primaire , autant à la garde natio- 
nale , pourvoir aux frais de police et d'éclairage s'éle- 
vant A près de gnze millions, solder une administration 
nombreuse, et trouver encore des ressources à appli- 
quer a de grands travaux. 

C'est donc ainsi dans i'impAt indirect (juc se trouve 
tout le revenu municipal, et les inconvénients de cette 
ualure de contribution ont élé trop souvent signalés 
pour qu'il soit nécessaire d'insister sur ce sujet. On sait 
a'mlleun que les droits d'octroi , porlant sur les den- 
ses de !a cunsommalion la plus coatatiVe , T\fc wsw.'ias i| 
■■^9 la réalité équiUblement çio'poîV\OTOvia i»». t«s«- 



I nue des contribuables ^ et qaHIs sont KinRMtMM^tof] 
f .lourds pour la classe qui vil Je son tmvsiW^i^DHaUef.^y 
Cependant, iea amélioraljons août diflîrîlea âmiwSûM^r 
les meilleurs impôts, ou, pour minux dire, Ica moins 
mauvais, sont souvent ceux que l'on est le pltis habitué 
i payer ; et , avec les difBcullés qui résultent du sys- 
tème général des finances publiques en France , on ne 
saurait faire un reproche au conseil muniiipal de Paris 
de la réserve avec laquelle il s'occupe du tarif de l'oc- 
troi , cherchant toujours à le rendre meilleur saiis ce- 
pendant compromettre les revenus municipaux. 

A aucune épngue, en effet, les revenus de la ville de 
Paris n'ont été plus généralement attaqués et menacés. 
et cependant , à aucune époque, on ne lui a demande 
pins de dépenses et de sacrifices. On veut qu'elle crée 
de nouveaux hôpitaux el de nouveaux collèges ; on lui 
demande des améliorations de voierie et de ncrnibremc 
embellissements ; on lui donne incessamment de nou- 
velles propriétés onéreuses , telles que la place de la 
Concorde , les avenues des Invalides et de l'École-Mili- 
taire, la Madeleine; on lui donnera peut-être un jour 
le Louvre et la place du Carrotisel, si mal entretenus 
maintenant par la Liste civile ; on lui impose chaqne 
jour de nouveaux sacriHces , et en même temps on at- 
taque l'octroi, qui lui fournit seul cependant le moyen 
de pourvoir à ses dépenses. 

L'octroi est attaqué à la fois aujourd'hui par les re- 
présentants de:9 pays vignobles , qui affectent souvenl 
(le confondre à dessein les droits d'entrée pen;us au 
profit (lu trésor avec les droits d'octroi proprement 
dits ; par les propriétaires et marchands de bois , par 
les éleveurs de bestiaux. Les minisires eux-mêmes, rô- , 
pondant â la délibération sur la conversion des droîta 
sur la volaille et le gibier, demandent que les droits sur 
la volaille soient réduits; la volaille étant, disent-ils, 
un utile supplément à la viande de boucherie , qui est 
elle-même soumise à des dioits trop élevés. Ce serait 
donc l'ensemble de tousies droils (çi"v\\a\iAt»\''.ï**K*««>\ 



mkceUaii 



la consommation y IrovivaU s'Haîtoati , e'i '« 



Eaux; on no saurait espérer qu'iiut' consommation 
eaucoup plus cous id érable vlnl compenser la diminu- 
tioD des droits, et pour conserver dans ue cas des reve- 
nus, c'est ailleurs qu'il faudrait leâ chercher. 

Les divits d'octroi portent particulièrement sur les 
(Icnrèes les plus nécessaires à l'alimentation de toutes 
les classes , on s'est demandé s'il ne conviendrait pas 
d'imposer plutôt les articles de luxe , le café , le sucre, 
ou tout autre ; on est même allé jusqu'à parler de frap- 

Fcr de droits quelques marchandises destinées, soit à 
ameublement, soità la toilette; mais ne serait-ce pas 
rétablir par le fait les douanes intérieures que notre 
grande révolution a entendu supprimer pour toujours. 
Ce qu'il faudrait faire pour arriver à la suppression des 
octrois, ce serait d'abandonner aux communes certaines 
branches des contributions direcles. S'il est un impût 
qui tombe particulièrement sur les populations ur- 
naines, c'est celui des patentes; sur 40 millions qu'il 
donne au Trésor, près dîi quait, soit 9 à fO millions, 
sont levés sur les habitants de Paris. La ijatente est un 
impôt perçu sur l'industrie commerciale principalement, 
un pen sur l'industrie manufacturiëpe, l'industrie agri- 
cole en est alTranchie ; il n'y aurait donc que justice à 
transférer aux villes le droit de lever un semblable tri- 
but. Si l'on voulait établir quelques taxes somptuaires, 
telles que des droits sur les voitures, les chevaux ou les 
chiens, c'est encore aux communes que le profit devrait 
en être attribué, et c'est ainsi que l'on pourrait arriver 
à remplacer équitablemeni des revenus essentiels de- 
mandés jusqu'à présent aux seuls droits d'octroi. 

En Angleterre, ainsi qu'on l'invoque souvent, il n'y 

a point d'octrois , et les villes n'en sont ni moins bien 

pavées, ni moins bien éclairées ; mais c'est que là, pi-é- 

cieément, la plupart des taxes directes sont perçues au 

profit des paroisses- On serait toutefois dans l'erreur si 

l'on pensait que notre régime municipal est moins bon 

que celui âe l'Angleterre ; en ce pays, au contraire, on 

aviaaade de tontes parts Va iétormeilMS'(stcmc des cor- 

-"ocaftons paroissiales, et VadmvnUUa.toxifeXa'Jx'fte.i'È ' 

ivs présenterait au beàoin 4çft es.Mft\!\ti%^îwW«*s. 



— 101 - 

d'abiis turiuiix i|tie li>s révolutions, coinme les réforme?, 
ont laissé subsister jusqu'à ce jour. 

il est difOfile de rompBrcr Londres, celte ville sans 
limites précises, avec Paris enrernié dans une muraille 
continue ; dans tous les cas, il faudrait ajouter â la po- 
pulaLioii contenue dans l'enceinte de celle dernière 
ville , et qui est de t)3S,00(> âmes, celle qui est agglo- 
mérée autour de ses barrières , ce qui la porterait à 
1,100,000. La métropole de l'Angleterre aurait, d'après 
les derniers relevés qui ont été publiés: 

District de l'ouesl. . . 300,703 habiunU. 
Dialrict du nord . . . 3liS,e60 -— 
DitiricI cenlral. . . . 571,S()6 — 
Itùlrict de r»t . ... 303,196 — 
Disfciti du ind. . . . i3»,im — 
Total 1,810,727 — 

La uilé de Londres, proprement dite, contient seule- 
ment 129,330 habitauts, et ses dépenses [wur les églises, 
les pauvreSj le paTage, l'éclairage, le nettoiement et la 
police municipale , ne s'élèvent pas à moins , suivant 
lord Brougham , d'un million sterling (33,000,000 tr.). 
Iji paroisse de Marylebone, qui est de beaucoup plus 
récente Tormarion , est anssi beaucoup mieux adminis- 
trée ; elle contient 157, 95S habitants ; ses dépenses de 
même nalni'e s'élèvent A 154,ïOU liv. st. [5,800,000 fr.]. | 
Celte parnisse forme environ la quinzième partie de In 
ville, et si les autres parties ne dépensaient que dans la , 
même proportion, ce qui est loin d'èlre le cas, cela fe- | 
rail nlus de SS millions de trancs pour le budget de , 
Londres , ce qui laisserait encore en dehors une foule 
de ta:ses spéciales et de dépenses diverses. 11 n'y aurait 
rien non plus qiii correspondit , dans ce budgel , aux 
dépenses que fait la ville de Paris pour riiistruclion pu- 
blique, pour la garde nationale, pour les pompiers, et 
beaucoup d'autres encore. i:n Angleterre, l'administra- 
lion communale se confond perpétuellement avec l'ad- | 
ministration paroissiale, le respect do ^ss«t.-^«s>^V™'^ 
à l'excès, ei la cité de Loiiàrea, ûaïia i'i-çsiW* ' ■ 

ne contient pas moins de H5\>aTO\*%c% , ^** H 

coalicnaeut eDaemWe 7,W.&mavaon«,'!\'*" ■ 



ii'cBt guËre ouïHiiéc (juiï par un seul QiûQage ; il iist !(<lli; 
de c«8 paroiases ijui n'en comple que trente. Chacune a 
cependant Bonndmînbtratioti distincte, les corporaliong 
de métiers ont In leur, lajuridiction du lord-maire la 
sienne; aussi la Revue de Westmingter dit-elle avecrai- 
son, que le gouvernement de la cita de Londres estune 
hydre à cent têtes. 

Iln'y a ni contrôle ni publicité pour les comptes, ce qui 
fait que les ttbuH deviennent d'autant plus graves qu'ils 
remontent plus haut ; il est telle corporation ou les 
membres s'attribuent des pcnsioiis ou les distribuent à 
IcnrB proches. Sous préteitie d'affectations spéciales, on 
dilapide certains revenus ; c'est ainsi que ne pouvant 
rcntlre des repas assez dispendieux pour absorber des 
recettes qu'un se croit en droit d'employer en frais do 
reprosenlalion^ on place quelquefois une guinéc sous 
l'assiette de chacun des convives officiels, qui, après 
avoir bien dîné, se retire encore avec le gousset bien 
garni. 

Outre les [axes municipales directes, les habitants de 
Londres ont encore à payer de certains droits qui ren- 
diérissent les objets de là consommation la plus essen- 
tielki lacitépergoit des droits sur la houille qui ne 
produisent pus moins de i millions de francs par an ; 
aussi est-il arrivé souvent, dans ces dernières années, 
que le charbon de terre anglais était livré au même 
prix SUT le quai de Marseille que sur les quais de 
Londres. 

Il nous reste beaucoup à faire encore en France pour 
rendre nos institutions municipales parfaites, mais il ne 
faut pas toutefois porter trop aveuglément envie à nos 
voisins. Nous avons obtenu dèji les deux plus grandes 
garanties d'une bonuo administration , la publicité et 
rélecliou; il nous reste à obtenir plus de liberté d'ac- 
tion pour les autorités locales, moins de complication 
dans les rouages supérieurs et nue plus prompte expÉ- 
dition de toutes les alfaires- On trouvera moyen, il faut 
^'espérer, de dirniiitier la paperaasetVe des> Wceaus: et 
oe faire plus de J>esogiie en mo'\ns An vcmça , c^ '««» 



AU COHUEBCE EXTÉBIBUM 

DE LA FRANCE. 

Assise sur trois mers, laMéditerraiiée, l'Océan cll;i 
lier du nord; coupée par de Ta;âtea et nonibrËiis couva 
d'eau qui mettent ses provinces intérieures en commu- 
nication asec ses ports et ses bassins marllimes; placée 
comme â l'avant-garde du continent européen, et riche 
par son sol et par son climat des productions les plus va- 
riées. In France, physiquement et hydrographique ment, 
est dans les conditions économiques les plus favorables 
pour le développement d'un immense commerce inté- 
rieur et extérieur. 

Cest du commerce extérieur que nous avons à nous 
occuper ici. Nous en envisagerons d'aboré l'ensemble, 
c'est-à-dire, collectivement, le commerce de mer et 
celui de terre ; puis, reprenant d'une manière spéciale 
les transaclioua maritimes, nous examinerons l'état de 
• la navigatioii qui y est affectée. 
I Tonte indication de valeurs est insigniflanle , foit 

insufGsaole du moins lorsqu'elle demeure isolée et sans 
points de comparaison, ou même lorsque la comparaison 
ne porte que sur deux années qui se suivent immédia- 
Icment ; les grandes fluclualions commerciales ne se 

Eroduisent le plus souvent que dans uu laps de temps 
eaucoup plus étendu. En présentant les valeurs du 
commerce français en 18il, (') nous aurons donc soin 
de les mettre en regard des valeurs d'une époque suffi- 
séimment distante pour qu'on puisse se rendre un compte 
exact et positif des progrès qu'a pu réaliser notre mou- 
vement commercial. 

Nous prendrons pour point de comparaison l'année 
1850, que n'a pas sensiblement affectée, sous le rap- 
port des échanges extérieurs, la crise politique qui l'a 
marquée. 1850, en outre, représente assez exaciement la 
I moyenne desS ou < années, généïaVtTOftW.çîws^'ï'*! 
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■H<Mdebp«tMdelH<MU1,»MB aonMKpoMDa 
poiM de dépoli qm derâadn ftict otfle i esoniller 
poor h Niiie de* avtides ipe T JiMsaf n deoncn R&ê- 
li ew e meii t «or le e oma t t i u, de ta France. 

la t»lenr oScieRe (') dn tomoiercc giainl !_') de la 
France, en 184], s'est etefée a 2 milliards 187 milBnis 
de francs. 

En ifsso, elk ne dépwsnt pm l,3<f million^: diRe- 
rriH*' en plin VT6 mîlEiiHis ou acerotsaeineRi en onze 
années de 81 p. 0/0. 

Sur la laleuf totale de 3 milliarila 187 millinns repré- 
wniant noire enntmeree de IMI , no« ïin[>rrnntinn!> de 
nufcbandisA étrangères figurent pottr l,12ântU1iQns, 



te d'une enqoèlediiBt k* tt*ui»it snl Hè 
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liomiH p*r ordoanMKC tvjtie ia N mu me. Il inl di 
lor adnWe par MM drama diiM b rédaction de Inr 

>t ImtnM», ri que fm cmttmat Me |Mnt «ooi „ 

d'MMtHode, poiMpi'll B'T «t pMlon «nnle drs raUUiiai denfii 
qti'ont pa, d «IK imtée f rmiie, éprotirer te* obieM. Mai»^ d'«bonl, 
m tarlKltoi», cm dlfltrencA, dn» nn eaacnUe itwi conaUérabh 
rine «M du Moimerce fraDçak, pevfeDtJoaog'iuB eeitala polat 
■r iiond^rrr ^ ri nuit 11 éWt hinmâUe i IMaMMilina de fan, 
rhAi]ue niniàe, nlBdeUenenl, (■ taleur noyenM de denea iroli 
~'"~ li compoMM la édnngn. Il conrenrft, entn , 

npim emr'rai tes aomremenla anBoeM du com- 
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j»An<, ^cAfln>fnprD(irr8,ir(iiisiii'tr*Mporlsiroii. Le commerce «pi- 

<M7^ Air contraire, ne coiapttnii que not tdiHiu^tï v^oi^ei, n'nt-t- 

tf/n- /es Importation» allaul A nolri' tonsoinmtt*ion\\i\*T\inHe ■ w.\>» 

.«MportailoB» composte» ilcproduivs clde mBïi*iaM\wt V«*»*^ 

■«p«(W«i«,/c(i/#,H>(re(n(IH8lric. 



Et nos «itoriations en produits tnnt français qii'6- 
trangers, pour i,OfiS millions. 

En 1850 , eoa deux cbilTrcs respectifs étaient 658 et 
tfTS millions : l'accroissement s donc été un peu plus 
fort dn cflte de l'importatioD. 

Divisas vn commerce de turc et en commerce* de mer, 
nns éclianges généraux présentaient, en 1S4I , les ré- 
sultats suivans : 

Aux opération, de mer. { '^fH^f^^: V^ ) 1 .550 
A ccUe.de. erre.... U7;-;|-|«î 031 

Ainsi noire eommerce miirilime est pi-és ilc a fois et 
demi niissi uonsidèrnble que notre commerce Je terre; 
en d'aulres tcnnes, il est il ce dernier comme S46 est h 
100. VoilA l'impoi-tiince du rnng qu'il occupe dans la 
somme de nos affaires avec l'étranger. 

En 1850, noire commerce de mer ayant été de SGO 
millions, et celui de terre, de 581 , la proportion pour 
Tes affaires maritimes â celles de terre se retrouve exac- 
tement la même. Notre commerce maritime n'a donc , 
3uant aux valeurs , et dans son ensemble , nullement 
écru comme on affecte souvent de le dire : les deux 
commerces ont, dans ce grand mouvement des affaires du 
pays, suivi une marche également ascendante. Mais ou 
verra plus loin tpi'il n'en a pas été de même pour noti-e 
pavillon vis-à-vis de la navigation do concurrence. 
Celle-ci a gainié; notre navigation propre a, relative- 
ment , perdu. 

Voici, du reste, le résumé des opérations tant de mer 
qne de Icn-e pour la période 1850-1841. On répète 
qu'il s'agit ici du commerce général , c'est-à-dire y 
compris le transit et la réexportation des marchandises 
étnngeree. 
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Mr »■ S milfùril* iM mililon* du comoieri^e général 
dfi lf(4f , iHM éehanati tpéciaue enlraienl pour l.sse 
flillIlcFni, Mvuiri Marebaadiiei élrangéru niir* rn 
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Uarrhiiniltiifi fraririhn rrfpnrUn .... 76i. 
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ne» éciianges propres, <iui a parUcii)^ ù raccmissenieiit, 
Ce'fait n'a rien qui doive surprendre : b France placée 
ctilrc loa grands mitrcliËs du conlinent et les bassins 
médilerriinâen et aLlantique ne pouvait manquer, grâce 
ail pcrrenlionnemcnt, trop lont encore touterois , de ses 
vote» de communication, de voir s'accmllre ses opéra- 
rations de transit. Sans doute il vaudrait mieux que 
ce fiit notre production agricole et manuracturiére nul 

Jiilt fournir à l'étranger toutes les expéditions (jue lui 
lit le commerce du pays; mais d^1bot^] cela serait con- 
lie la nature des i-hnses , contre la raison et l'intérêt 
bien entendu, puisqu'il ne Taudrait rien moins qu'inter- 
dire le passage de notre territoire aux produits du de- 
hors, et nous priver par suite du droit de transit sur le 
soi (étranger. Le transit on outre , et la réexportation , 
sont loin d'être sans avantage pour le pays : ils con- 
trijiuent nu dedans à son activité commerciale; ils ali~ 
mentent le mouvement de ses ports ; ils lient , entraî- 
nent et dt^leiTUinent une roule d'opérations sur les 
marchandises nationales elles-mêmes. Te transit de 
France représentait, on ISil^une valeur de SOS millions 
et un transport de S5S,000 quintaux métriques. En i 
1S33 (<) ces chilfrea respectifs étaient 91 mdlions et I 
143,000 quintaux métriques. Notre transit, en onze ans, J 
à donc plus que doublé. I 

Après cet examen des grandes divisions du commerce * 
français, il importe d'en présenter les développements 1 
uu double point de vue J 

l» des maruhandises échangées ; 1 

2« des pa^g avec lesquels nous commerçons. d 

C'est l'objet ries tableaux qui vont suivre, et dont i 
nous résumerons plus loin les faits généraux. C'est , I 
qu'on le remarqiie bien, du Coamerce spécial qu'il ^ 
s^agit dans ces taltleaux. le commerce spécial al imen- * 
tant , k l'importation, notre propre eoniommalion et se 1 
com|)osant , i l'exportation , do nos propr» produit*, ^ 
mente en eiTet d'être l'objet d'un examen particulier. . 

f',' Ce itfsl fiiiii (iniiir Ati 185ii\uï\¥t tVWsiciw; 



■«■ 





,«. ««_ 


p*. TE.r.ï. j _^^H 














s 














3 




1 


__ 


1 


? 




1 


t 


■S 


■ 














^ 














































-" 






? 




?■ 


^^H 




.U'^orM He tranes. ^^M 


1830 


«i 


409 


8(10 


tsâ 


t64 


352 


638 




183t 


331 


484 


788 


179 


164 


343 


SIS 




1833 


-173 


18!) 


96t 


181 


908 


389 


653 




1S33 


i&l 


SSI 


1,018 


9S6 


Ï18 


449 


69« 




iSSi 


♦94 


498 


e9s 


326 


an 


443 


790 




18K 


480 


613 


i.095 


281 


Ï8I 


602 


161 




m-K 


578 


in 


l,2S5 


328 


344 


572 


906 




183Ï 


511 


saa 


1,0fiG 


284 


236 


500 


80S 




1858 


639 


695 


i;3â4 


308 


261 




037 




1839 


656 


757 


1,413 


asi 


246 


537 


947 


t^^M 


1840 


75Û 


727 


1,481 


S98 


384 


5Sâ 


l,0-,2|l,i l- 


18il 


776 


780 


i^ 


:us 


S85 


631 





Après avoir envisagé l'easemblc ilu n 
pays, ce qu'on appelle le Commerce ■n'i" 
vient de recherctier quels ont été jjuiii 
tpéeial{}) les rcsullats généraux anaLi)i;ii< - 

Sur les 2 milliards i87 millions du roiu' 
de lS4i , nos éelianaei spéciaux enii.ir 
miilioiis, savoir: MarchandUa àtrun.i. 

eoniommalion 

Marcliandiiet frantaisfs exportées 

En 1850, ces mâmes échanges spi'i'iii 
pas une valeur totale de M3 millii>ji-^ 
en onze ans ,a donc été, au couiiihk 
p. o/O. Nous avons vu plus haut [{ii'^in 
rai h proporlion d'accroissement iiviiii ■ 
C'est donc le Iraïuif de la France , \ 

(') Voir, pour W 
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1850. 
185!. 
1832. 
1855. 

1853.' 
1336. 
185-'. 
1858. 
1839. 
I8W. 
ISil. 


603 i 
4-5 . 
650 8 
63- 9 
690 9 

695 1 
675 6 
8U 3 
838 • 
9H I 
974 7 


siin 

14 7 

14 S 
272 
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34 1 
30 S 
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30 . 
32 8 
34 3 


203 1 
216 9 
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323 3 
303 5 
300 S 
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92 • 
94 3 
110 3 
87 1 
92 3 
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113 7 
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829 8 

012 S 
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013 9, 

097 7; 

193 4 

083 5' 
315 6, 
328 .' 
442 4 
56.1 3 



L>xnmen des cinq tableaux qai précèdent rcad trop 
Tacilc l'étude des varialioDs qu'a subies le commerce 
Trançais , au double point de vue des marcbandises et 
des puissances, pour que nous ayons à entrer sur ces 
objets dans des aÉlails fort étendus. Remarquons seule- 
ment que les nanties diTisions des échanges qui ont 
le plus profité de l'accroissenient général sont précisé- 
ment celles qui, d'une part, alimentent de matiértt 
pTemiires nos manufartiires , nos usines, et, de l'autre 
se composent de noi arliclet fabriquée. 

Ainsi en 1830 , nous imporlions pour notre consom- 
mation une valeui' de 303 millions de matière» néeei- 
iairet à Vindutlrie. En ISil , le ehilfre sen trouye 
porté A 1(87 millions: accroissement Si p. 0/0. 

Kn 1830, nous exportions pour 550 mUlv(«.\=, d'tife^tvt 
/''fbriiru^i sortant de nos mai»itat\uïç* c.va.\Èi.vBi* ■.''*» 
f#rfi, le chiffre tj'cncstËlevÈ a a©ian\\TOw**-. -atKSViv 
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Ce double fait parait un suffisant indice de l'élan qu'a 
pris ibez nous depuis dix ans la production industrielle. 
Si , laissant de côté révalualiou officielle des marchan- 
dises, nous exaininoas les ijiiantités des principaux 
articles d'échanges , nous trouvons la conlînnalion de 
ce qui vient d'être dit. 

£nJ83<),nos importations de houi7/M u^ allaient pas 
au-delà de 631,001) tonnes. £n 1841, nous achetons 
tant k l'Angleterre qu'à b Helgiqne 1, 379,000 tonnes ; 
Dcrroissement qui n'a point empêché nos extractions de 
l'élever, en 10 ans, de 1,865,000 tonnes à S millions. 
Faisons des vœux cependant pour qu'une prompte 
amélioration de nos voies de transport facilite l'exploi- 
taiion, encore difficile et trop coûteuse, quelquefois 
même tout à fait impossible [') , de nos bassins carbo- 
nifères . 

En 1830 , l'importation des fonlei de fer était de 
1S,674 tonnes. En ISil, c'est S3,5Bg; Lien que notre 

Ïiroduclion intérieure se soit élevée, en 10 ans, pour les 
untes, de 300,000 tonnes à 548,000; pour les fers, 
de 130,000 S 233,000. Ici encore cependant, remar- 
quons que le fer, ce premier agent de tout travail 
numain, est chez nqus beaucoup trop cher. Il s'y vend, 
par suite de l'élévation de notre tarif, 40 et 33 francs , 
quand l'Angleterre le livre à 20 et à 13 francs. Cette 
disparité de moyens de travail ne saurait ^longtemps 
subsister. 

En 1820 , le travail du Colon employait chez nous 39 
minions de kilograra. de ce duvet : en 1841, la consom- 
mation a atteint 57 raillions ; près du double ! La Soie 
étrangère , du chiffre de 7110,000 fcitog. est passée à 
1,393,000. malgré les progrès évidents de nos magna- 
neries du midi. LaXoine, de 7 millions 1/3 dekilogr., 
s'est Élevée à plus de 30 millions. L'accroissement est 
ici de prés du triple, et correspond à celui de nos ex- 
portations de Ijiinages , dont la valeur a passé de 26 
millions 1/3 ù 63. 
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La vente de dos Tiintt de soie et de colon s'est élev^^, 
poQr les premiers , de 111 h 162 millioits, et, pour les 
seconds de BS à lOîl ; celle de nos lissus de lin a 
souffert. Aii<<si le Gouvemement a-t-il pourvu au saint 
de cette industrie, sociale à la France , en relevant le 
tiirir, qui ne paraissait pas suffisamment laprotégerdafis 
la traiisilioD dilQcile au'elle accomplit, le passage du 
travail a la main à lu tabricalion à la mécanique. La sor- 
tie des p«auar ouvrées s'est accrue de 17 à 50 millions, 
celles des tn((iH<rfM dites rfe Parif, de 36 à 69, celle 
des vint H eaux-de-vie, de S3 à 71. 

Freinière ridiesse agricole de la France, le vin n'a pas 
suivi ici la progression proportionnelle mie font remur- 
(|uer la plupart des antres articles. Ce fait apnello l'at- 
tention (lu législateur. L'exercice pAsc touriieraent, 4 
l'intérieur, sur les produits de notre industrie viuicole 
dont des conventions internat iona les bien entendues 
pourraient, en outre, au dehors, étendre les déliouchés. 
Nous avojis^d'un cCté, surabondance de vin , et, do 
l'autre, besoin de fer , de houille , de coloti , de sucres 
dont nous consommons à peine le tiers de ce rino con- 
somment nos voisins, achetons ceux-ci pour écouler 
ceux-là. Ce sera [iroAt pour tout le monde. 

L'examen des tableaux par pays Tnil voir quels sont 
ceux avec lesquels se sont le plus accrus nos échanges 
spéciaux. ' 

En première ligne se place l'Angleterre, dont le com- 
merce avec nous s'est élevé de SO millions àaio. Le» 
Pays-Bas el la Belgique, de SB millions 1 17S. L'Luro|>â 
du aiidi et le Levant, de 324 millions à 380. L'Aniê- 
rique du sud, de m à %A. Les Ëtats-Unis de 130 à 145^ 
Le Continent Européen du nord et la Suisse de 207 à 
SS6, etc. 

Avec l'Afrique nos affaires ont coQsidérahlpmeut 
augmenté, fait dû à notre établissement colonial do 
l'Algérie. Avec tes Indes orientales il n'en est pas de 
même : là noua demeurons dans un état J'U'Lfôwa'îvNfc^ 
fort regrettable. Et pourlaiA c'eî*.vH\'^wi.Ne.-s»-^«''^ 
coDiniRrcJal ()ui plus que i!vu\'i\a ia *wwï"« ""^^ \ja 
lima d'Etifopic r ITy ^fghatoo^-two» -g»- •*^^^ '^ 
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êgirfe au moins l'i ccllt (iiic nous y occupiûus jadisi" 

Notre marine macclianile est peu aventureuse ; notre 
fret maritime est encore trop élevé; nous n'avons qn'uu 
très petit nombre de points fixes ou échelles dans ces 
mprs lointaines ; nos retours y sont dilllciles à former , 
l'Amérique nous fournissant les sucres et eatés, que nos 
tarira grèvent d'ailleurs dcdroils élevés ; nos produits in- 
digènes en outre soûl d'un ti'et peu encombrant ; et nos 
objets de luxe et de goftl européen, vont difficilement aux 
populations orientales.,.. Vodâ les principales oauscs de 
rëlat slationnsii'e'lcnos transportsdansles pays d'Asie. 
Cependant ces obstacles ne sont ni absolus m insurmon- 
tables. Le monde de riudo-Chines'ouvreàla civilisation 
européenne, qni y portera nos gollls, nos habitudes, nos 
coutumes. C'est au commerce à s'y créer, par des opé- 
rations habiles el loyaks, une bonne clientèle. 
_ Dans les mers d'Araoriquej nos transporta mari- 
times s'ofTrent sous des conditions meilleures^ là c'est 
l'inlercoursecolonialnui est le principal élément de nos 
affaires. Sur les S millions 93,000 tonneam transportés 
en 1)941 par le commerce maritime de la France, 
883,000 l'avaient été hors d'Europe, et, sur ce dernier 
chiffre, SSS,000, c'est à dire les deux cinquièmes, ap- 

^geuaient au\ transports coloniaux et aux pêdicries, 

ÉsByme l'on appelle la navigalionréurvée. On voit par 

^^^pellc importance sont nos possessions coloniales 

^^■Efensemble de nos affaires maritimes. 

^^niSSO, le tonnage général du commerce de la 
France (cabotage non rompris) était de 1,745,000 ton- 
neaux; nous venons de dire nu'il a, en 1841, atteint 
S millions 9a,lK)0 tonneaux [*): il s'est donc depuis 
lors accru de 76 p. 0/0. Le résultai est satisfaisant à 
coup sûr; maisceiguinc l'est pas, c'est que l'accrois- 
sement 3 pro6té pour une [n^porlion beaucoup plus 
forte que pour nous au pavillon étranger. L'étranger 
fait les s cinquièmes de nos transports de mer. Cela 
est bien fâcheux à dire quand on volt les F.taLslInis 

etl'ADglelerre effectuer presque en totalité leurs écUan- 

rea maiitiaiEsl 

O ^ eUffragont ceax des navire* draïs*»- S-» 1 ^f«i»s"*, 
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N'exagêrons pourinnt pas ici , comme on a trop sou- 
vent coutume de le faire . riiifériorilé , plus apparente 
que réelle, de notre position ; ii'ouhlioua paa que notre 
France est nécessairement pays de transit; et que cette 
condition appelle, nécessairement aussi, dans nos ports, 
nombre de navires étrangers. N'abusons pas non plus 

Ul, pour «830, 9,180,000 
b narf galion pi 



nnifla 


péM, H 


aviret chargé!. 




1 


KmnU. 


BORTK. ] TOTAL. || 


Nav. ITonueau» 


Waï. iTonneauxl Nav. lTonneaui|| 


IIÏVI 


8,818 |1,060,00C 




683,000 10,110 1,745,00", 


IM.-11 


7,644 831,00C 


8,231 


751 .«OO 15,878 i.SGô.O(P. 


tss? 


t0,304 




9,046 


858.000 19,550 3,033,00», 


IH3S 


9,087 


1,030,001 




849,000 n,783 t,879,00fi 




10,514 


1,189 ,0« 


9,744 












1836' 13.373 




1, 166,000 1 33,061 3,496,00C 


1837119,400 




1,11!,0(KJ 33,564 3,607,00(1 


1838.14,087 


l,G72.OO0'11,877 


1,181,000 35,964 3,855,000 


1839 14,777 


1.685,000 13.349 


1.244,000 37,086 8,9Î9,000 


1840 15,440 1,74Ï,U0()|1I,741 


1,1S3,UOO 27,181 '3,895.00fl 


lB4lll5;i74lt,8î3,000ll1,989 


1,309.000 Î7,243 3,092,000 
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de la comparabon qu'on a si souvent faite entre la 
France et i 'Angleterre. La vie rommcrciale de l'Aiigle- 
tcrre est toute iiiarilime, toute eu dehors d'elle ; l'exis- 
tcuce commerciale et industrielle, ou plutôt l'existence 
sociale tout entière de la France, ee rattache plus en- 
core peut ôtre au continent euro[wen qu'aux intérêts 
citërieiirs ; son commerce, du moins, s'exerce à l'iii- 
iMeur sur un marché immense , auprès duquel les 
transaclious extérieures apitaraisseut sous de bien faibles 
proportions. Sans ses consommateurs du dehors, l'An- 
gleterre ne saurait exister un jour ; son levier politique 
et commercial repose sur son étroit territoire insulaire, 
dans sa puissante manufacture ; mais l'action s'en 
exerce en dehors d'elle. Agricole et eonUnenlale , la 
France tire la sienne, avant tout, de sou propre sol ; 
ses consommateurs sont en Rrande partie chez elle , et 
s'il survient dans le monde de ces grandes crises, de 
ces redoutables intermittences auxquelles l'industrie 
et le négoce ne sont que trop souvent soumis , notre 
pays, par sa constitution économique n'est pas à beau- 
coup près esposé à en soulfrir autant que les popula- 
tions de la Grande-Bretagne. Les intëi'éts des deux 
pays sont donc luiii d'être identiques , et pour avoir 
lias mers moins de vaisseaux marchands, moins 
que sa rivale, la France n'a nullement à souf- 
son légitime orgueil national. IlâCoiis-nous 

.Jantde le dire, cette forée, ce besoin d'e:q)an- 
.___ ^l est en elle , son intérêt politique sur le con- 
ItBBnt liii-méme , non moins que les progrès de ses in- 
duslrics, lui commandent d'étendre son influence sur 
les mers , d'accroître et de multiplier ses relations 
trans- océaniques. Le jour approche où, grâce à la va- 
peur, il n'y aura plus pour nuUe nation de contrées loin- 
taines inaccessibles; où les populations jadis réputées 
les plus barbares , fourniront à l'industrie , aux arts de 
l'Êiuvjpe de nouveaux et innombi'ables consommateurs. 
Il faut que la France, ce grand atelier matériel et moral 
1*/ comment, da monde , se tienne prête , et demeure, 
f dans les travaux de la paix , digne tVs ç,t-4\w\cs &«»- 
'■'-'— qu'elle a sa accomplir àana \es \«Ucs ût \a. Y^- \ 

• ''- la guerre. CBB!4\î*-f^i^<»'*'^* ■ 



DES VOIKS 1)Ë CQHHlINIClTIOn. 

Ellnt BOnl de deux ordres : nalorcllca et arliGcielIcs. Le; pre- 
mières £ODl ieijiemts el rivières; les leconJes se com^iosent 
des roules, canaux el chemim de fer. 

Les canaux, quoi qu'eu ait dit t'iiigénieur Briudiej. dont 
l'oDlbouiiaBme pour cas toibb iIe Iraosporl allait jusqu'à pré- 
lendri; que la Pra\ideace avait fail tes rivières pour atimci.lcr 
!cs canaux, detaut éirecoasidéréscooiinales aniiRxet, les liens 
des rivières enlr'elles, nous aurons il nous occuper simullané- 
nieni de ces doux nalures de voica uavigables , après [oulerois 
avoir parlé des roules, antiques el premières voies que su soit 
créées la civilisalion. Rendons-noua d'abord compta des avait' 
luges qui réeullenl pour elle des vues de transporl el de ïunt- 
maaicalioo ea génëraj. 

Tèliicules des idées cl dos choses, elles sont la base de loule 
oïjoci'adon, c'est-à-dire la condition première et indispensable 
de la civilisation alle-mâme ; celle eitlin sans laquelle rbuma- 
ni'é Tût k loul jamais demeurée à l'éim sauvnBe. 

Les voies do communication ont coasid^blement roduil 
poDr l'bomme le plus rude des Iravsui malériels, celai des 
Iransporls) ellei soni les premiers ngenls du commerce et de 
l'induBlrie; par Ailes s'sbaïasenl el Se nivellonltea prlidca ma- 
tièrea à ouvrer el des objets de consommation ; par elles s'ef- 
fecliienl enlre des provinee» , entre de» pays que séparcnl de 
longurs distances, des mers, des océans, la diiïusiou el l'é- 
cbange des prnduils divers dont Dieu a dolê les diveracB ri^ 
fions : nar elles s'eiploilenl nos bouillères , nos mines ! nar 
e, la manufacture, se troutenl raliprochéeg \ 



du lieu producteur et du contre do consommalion ou du port 
d'cmbarqiienienl ; par elles eoRn se décupleol, se maltiplieiit 
ï l'inlini les forces morales el malériellea do l'homme, el, avec 
ccllea-ci , son indépendance , «a di°nilé , son bien-élre, et ce 
large et précicm scDliment d'association de la tàmille humaine 
qui la fsil sans cesse Eraviler vers l'unité politique el religieuse- 
Aucun iMjs peul-élre , eu égard « sa conslitulion topogra- 
phique, na plus que la France besoin de voies de communica- 
tion ; peu de pays, d'un autre edté, sont plus lavorablemeol 
disposés pour recevoir te complément artiliciel de celles qu'il 
lient déji de la nalure. Son territoire est vaste, »es populations 
sont serrée», ses produits naturels 1res variés ; il fst coupé par 
de nombreui faites de montagnes, et VoaVe'«i\*5\*»fc. KMg'asS». 
haffina tjoe relient enlr'oux de ïarç,en eX. uos^f-""" '■«««' 
■'■— K. Astis sur deux tner» ouc sÈçaTe\a.çfe««v*v 
'letOÏa aiBa. nmir farîHifT \pi AraPTOimOft* ' 



19 maiiilenaiil la slatielique des diverses naiurna de 

onuDunicalioD en France. Le défaul d'espace nous 

I ob^ de n'en présenter ici i]u'iiDe simple nomencJalure. Ce 

I nm néaainaiuB l'occasion de faire, avec les Élais-Dnîs el l'Au- 

filcLerre , cf-i deui paya où [es canauï el chemins de Ter ont 

i.i.iLiii -1 l:ij- JL>ïi;loppomenls, quelques rapprochemenls 

> , i-cions la plupart itc nos inforinations dans 

iiU oiivragps sur les (ravaûx publlcn , dus â 

.il. .1 .' . ' \t\ : \' HiUttire et âescriptioti dei voies de com- 

...■.■;. ..,'r..;. .,■■■■ Ùaii-Vah, elles InléréH ntalérieU. PubUé en 

iHTi», !-•• iliNLiicr ouvrage présculail le plan, pour lout la 

ruyannie, d'un ciisenihlc ilc voies de viabilité qu'a en crande 

parlic r<l-ulisé le vulc delà loi dos chemins de (cr de I8tt. 

RuuTtB. — On cnmpLc, dans toul le rojaume, 630 roillet 

ualu.donlIalungucuriotalcesEde. 51,512 kil. ou 8,628 I. 

fleijste. CDOutrc, 1,581 ruittesdé- 

' 'eji d'une longueur lotale de 56,579 9,143 

_, Total général. . . 71,0B1 17,TI4 t. 

■ j!WÙi> "" dehors de ces srandes Taies, le sol csl sillonna de 
I eitmifi Vkittaux de araiide et dû pelile communicalion , dont 
I le noinbra l'élâvo h plus de 468,000 , afani d'étendue 
I ni,4St) kilom- ou 193,809 lieues. Sur ce LuUl, prés de IS.OUO 
I lieues acparliGuaeiit aun chemins do grande lictiialilË. ' 

l$B ^eparteotenls qui iioasèdeni la plue grande longueur des 
^'^H (Ojalcfl sont : 

*^„.«n;.„ , 7)8 tilomclros ou 179 l/ï lieues. 



!^-0r. 



l/â 



\n 



500 à 400 



!i 100 



M il 

!La laiœ recbercbe donne pour U rcpsrliiion sur le sol de 
I la Prince, du rimleê dépariemenlaUl, les chiflrcB ci-après : 
I S^itenmil d'Indre-et-Loire . . !>64 kilomètres ou Sti L 
■ lies BacEL'S-Atpes . 8IG âUl 

de Sa6nc-fl-Loirc . 800 300 

de la H.-&)roDnc . 788 197 

de rArJcclic. . . 7*1 '!)6 

du Tara .... ISO \'5i^ 

dBia 



51X1 i 600 
400 a 500 
300 à tOO 



de la Meuse ; Mcuar, Sambre, Rlc." 

de VEseaut; Escaui, Scirpe, Somme, e(c. 

dehSeiiie; Seine, Aube, Ymiiic , Mdi-dc , 

clo la Loire ; loîra. Cher, Allier, Loiret, Yieono, 

Sarlhe, Majemie, aie. 
de la Gnronne; Garonne, Ari^ge, Tarn, ATCy- 

ron, Lot. Dordo"Tie, Isic, elc. 
du fiAone; Rhiïne, BgâQC, Aiu,Doubc, ttéte, elc. 
ei rivières dogt la parcours est le plus cousidcl-- 



U Loirp. . . 


824 kilomèlrcs ou 20fi lieues. 


Lu Seine . . 


558 


159 1/2. 


Le Rhdne . . 


505 


126 


La Garouno . 


«5 


115 


La Marne . . 


3H 


87 


Le Lot . . . 


306 


78 1/i 


La Dordosne . 


Î93 


75 


La Saùnc . . 


aei 


ee 


La Meuse . . 


261 


e.". 


L'Allier . , . 


2S2 


63 


Le Rhin . . . 


S21 


SB 


La Charenle . 


188 


*T 



CiNius. — La France posBédc 80 voies de canalisalion, doiil 
la longueur totale cei évaluée à 4,t00 kilomét. uu 1,100 lieues- 
LcB plus considérables sont : 
Lecinal de Nanina i Brest . . . 3Ti kil. ou !)3 1. 1/2. 

do RbôOB au Rhin . . . 3t9 87 

du Berrj ou du Cher . 



de ]» Marne a , , 

du Hidi ou des Deux-Mers. 

de Bourgogne 

latéral ï la Garonne [') . 



2U 



/2. 



ahirà 
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Le ciDiil latéral li h Loire .... l'^S kil. ou iO L l/ft. 

du HivETnais HG 41 

de la Somme 157 S9 

du Cenire 117 30 

dc> ArdenWB 103 36 

Dam lOQ ouïrage des InléréU matériels , M. Michel Cheva- 
lier élablil que la dépooEe des travaux de navigalion en France, 
tant pour la créalioa dea canaux que pour l'amélioraliuD dei 
rivières, s'est élerée ï 6^ nilliooa. L'Etal ee Irouvaal, en 
oulrc , pour rachéveroenl des Iravau» cnlrepris et frnïa divers 
d'élablîssemenls, engagé pour une eamme de ISS millions , la 
dépanee totale s'ètevera ainei ï près de 8S0 milliuns. 
L'Angleterre, par le régime de ses rivières, la diapositiou et 

I ., j'éitodu^ de BOB territoire , préseulail un sot 1res favo- 

à l'élablissemenl des canaux. Ajoolons que i'eaprît èiai- 
iiciulunni industriel et commercial du pays secondait admira- 
bletneulces disposilïana nalurellea. Aubgî, hieu que pou sol 
soit beaucoup moins grand qun celui de h Franco ("1, le 
Royaume-Uni poesède-i-il une étendue plus considériibie de 
voies canaliBécB. On en évalue le nombre à 103 , et le déve- 
lo]'pemGn1à 4,800 Lilomélres ou 1,300 lieues, ajaiit coûté ci 
viron 65(1 millions. 

Quant aux Ëlals-Unïs, l'auteur dci Voles da commmiicu- 
lion (■] portait le nombre des canaux cnér.utés en ce pu;; a 
I"jaiivierl8t3, â. . . . 6,974 kilomètres ou 1,714 
Et celui des canaux encours 
d'eïécuiioQ k 3,ai I 805 

Total. . . 10.183 2,5*7 

La dépense aurait été pour les canaui achevés de 6B7 mi 
lions, et pour ceux qui sont en cours d'eiécutioa, de 383 
total 1 milliard 80 miltiojis. 

En résumé, proportionnel lemeat à leurs populations et éten- 
dues respectives, les trois pajs ontei: 
Par mjriani. carrés. 

L'Andeterre. ' .' 1 4i 167 

I«sElal " - 



.._., a Hoyaume-Uni d'Angleterre, d'Ecosse et 

■iMadeSjiaomyTismètres. 

f roirlloginitax parallèle qui nV (ùt <Uas i^ci ouvi 

•''fcÂeoiDiDunicslionsrtançoiBCB, snaUiwft a ami 

"ciB totale des Etate-Unis rA ev^^ ^ïiiSÏ^ 

» j C-e»(4-dirfl i plu» ic wr ■-" — *— ^t» 
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pin-Uatea voie; iJc commit nical ion , ne s'est que u-op laissa ai- 
passer par presque luus les pa jb. Le roouTemonl (oulcfoia est 
donné, srAu> h la loi volée pur la dcraière Itgistaluro , et loul 
fait eipSer que noua allons rrpaier au temps précieux perdu 
en vaines dîscustians. Toici , en (ait de cheminn de fer , l'élat 
de nosrichcafes. Ici nous pouvons loul éoumérer : le chapitra 
n'est pns encore long. 

La France compte 31 lignes en nclivilé, ajanl un développe- 
ment totnl de 913 kiiomèlres. ou 3!8 lieues. 

Plus, 8 lignes ou compl^menis de ligne» dont l'exécuiioa, 
rolfe par IcE cbamlirea, a élé l'objet d'une allocation spéciale , 
cl esl acluellemeot commencée. Ces deraii-reB doivent avoir 
Je Sra kilom. ou SOU lieues. Total géofral, 



ic longue 
136 iùlon 



Chemmt dt fer exicali't. 

Baie ï Strasbourg UO kilomètres. 

Paris il Orl^ns 138 

Paris i Houen 437 

Alais à Bcaucairo 70 

Audretwux i Roanne ST 

Sainl-Etiiume il Ljon tiS 

Hontpellier i HhncB S3 

Oordeaux ii la Teste r,i 

Epinac au eannl de Bourgogne. . 38 



Sainl-Etieiiue à Andrezieux. ... i: 

Mulhouse il Thann 9< 

Parisb Sainl-Gemiain 1! 

Paris ï VetittiUe» (riio droilcj. . 1! 

— frive gauche). . i: 

Lille à la Ironlière I' 

Valenrieunes ti la fronlière ... K 
Villers-Colerets b Port-aui-Fcrolie«. I 
Saint-Waasl il Deuain . . . . ! 

Abscoti il Deiinin < 

HanlbrisoD iillonlrond Il 

Total. . . . ili: 
Chemins de ffreoeours d'tj-éi 

ParitkLillG clA VatcncieiiDGS . . !{H) kilomclrcs. 

Avignon ii Marseille 1 IQ 

Orlèausï Tours 114 

Iloimn au Havre 03 

Orléans k Ticrïon WJ 

Bijon i CMIom. , I» 

SirMbourg i B^ànatilni. . . . 6^> 

Tolal. , . . »ïi V,\\ovw 



oomS!^ 
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I.cItojaLjmit-Iljii ilti Ja Granili>Drelagnc el île l'Irlande pos- 
sède aujourd'hui 3,600 kil. ou HOO llcuee de cbemins de fer, 
Crcs<]ue louB achevés. Oa doit cher parmi les plus consjd^- 
iea ceux de Londres i Birmingham, ISO kil.; Londres i Bris- 
tol ou Gréai weiltrn, 177 ; Birminghani i Hanthesler et Li- 
verpooi, 156; Londres à SoulhamplDn, 1!0; Carliste b Neir- 
cuslle. 97. etc. 

Les chemias de Ter des Etals-Dnie. exécuiéa & la lia do 1843, 
couvraieiil une étendue de 6,814 kil. ou 1,703 lieues 1/3, et 
ceux qui s'iichèTÔnl en ce momeiil en couipleront 7,796 ou 
1,948 licae». TqLiI, U,6I0 kil. ou 3,653 lieuea 1/9. 

Sur ce total, on compte - 1° iisnes de fer nlianl de l'Est à 
l'Ouest It trsTerB les AlIc^nTS, S^,99l kilom. ; 3' lignes unis- 
sant les deux grands bassins du Mississipi el du Saini-Laureot, 
5,998 kilom. ; 3' lignes mellant en comipunicalion IcsÉlats pa- 
rallélemcjil su littoral de l'Atlantique, 3,435 kilom. ; 4' lignes 
élnblicE autour des aùoef de cliarlion de la Pensjlvanie, 177 
kilom. ; fi* enlin , lignes rayonnant autour des mélropolos ou 
isolées, 130 kilom. 

Ainsi, ee ne considérant que l'étendue absolue , c'est-ï-dhre 
abstraction £iile de la CDOtenancc proportionnelle des lerri- 
loires, l'Angleterre a doux fois plus de chemins de Fer que 
n'en possède la Franco (j compris tes ligues en ejcècutioa); 
l'Union américnine est !s la reille d'en posséder quatre [ois 
plus que l'Angleterre, et huit fois plus que la France. 

Enhn , proporiionnellement aux populations et <t|enduea 

terriloriales respeciivcs, les trois pajs ont, en chtmiiadefer : 

Par myriam. carre. Par million d'habitants. 

La France. . . kil. 35 SI kil. 

L'Angleterre. . . 1 15 133 

Les Etats-Unis. . 59 856 

Clore cet aperçu des voies de communication sans msn- 

lionner tes cliemins de Ter belges, ce serait commellro un 

graTe ouhli. On sail que nul étal n'a mis plus d'a'ideur que la 

Belgique il enrichir son lerriloire de ces rapides moyens do 

iransporl. Elle en possède aujourd'hui un réseau complet de 

560 kil. ( 140 lieues), qui fait communiquer ses ports d'Anvers 

et d'Oslende btcc la frontière prusMenne, et forliSe ainsi le 

courant commercial h iravers cette voie du transit européen. 

Ceci est ï considérer pour nos affaires du Havre et de l'E^t. 

La Belgique, tn sotnme, compte près de 3 kilom. de chemins de 

fer par myriam. carré, et environ (30 par million d'habilanU. 

LÏÙemagne n'a pus agi avec moins de vigueur. D'après le 

remarquable travail àù h M. le baron âaBomBpmi,. dùtyii- 

fc'-Wg ■iciuellemenl 1,486 kil. de cUcmma àutct ^«ï™»^^™; 
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Kiilin ullc ci)|at>lD,Si7l3 ktl. de lignaa duul l 'établi Bscmeiit ebt 
iléËnltiveincnl projeté. L'AlIcmagac jouira donc, dans quelques 
aniiécB , d'un sjslème complet de chcoiiDS de fvr, dont l'eieu- 
due , h Iravers tous tes Elala du grand corpe gerniBiiique , ne 
Bcra pas de moins de 6,I8U kil. (l.StS lieues), Ce lait est des 
ulus remarquables et doit ciciler en nous une noble émulariou. 
Mnl^é le marcellemenl de ses Etals, mal};ré le manque d'iue 
direction unitaire, l'Atleoiagne, eu peu d'années, a su combiner 
et créer un cnseoiblo admirable de Iravani publics. Que ne 
iluil donc pas altcodre la Franco de son unité Lulioiiale et de 
an puiâuinlG centralisation ! 

Cu. D. 



Tous les iifoLléracs de l'Économie poliliiiuc se raUa- 
clipni 3 hi qiipsiioii de U populMion ; car la population 
eât à [a Tois le but et le moyen de cette science ('). 

Il iienoii9apt).inieDt pas en ce moment de donner la 
(lëmonstratian ocs pt^positions doDt le développement 
fnli l'objet du célèbre ouvrage de Malthus IJEiiai tur ta 
PopulalitmX mais les chiffres qui suivent mettent hors 
rie doute l'asseilion ijut domitie sa première proposi- 
tion ; nous voulons parler de la tendan(;e i^u'antaient la 
population â dtipasser le niveau des subsistances, et à 
doubler tous les vingt-cinq ans. Ces chiETres sont rela- 
tiFs à la marche de la populiition des Étals-Unis. 

Voici les relevés de six recensements ; 

En 1790 de 5^9S9,Sar — 1M20 de 9,638,lSt 
fSOO de S,!»)S,9^ — ISSO de 12,S66,0SU 
1810 de r,259,8U — 1840 de 17,069 366 

Si l'on divise le tthiffre de iiiO par celui du 1790, 

(') VAnmalre da bureau des longiludea publie tous les ans , Bons 
la dircclion saionlc de M. HsLbieu , uue série de lableani surlapo- 
pntnllnn, dont 1rs élèmeals ne varient qu'avce k'S nouiflteg redier- 
clies. Le bureau des longitudes atuche une é grande, iraportonce k 

nMntsstolisilqûcs qui s'y rapportent, et aniréflelioDS qu'ils insiiirenl 
h H.HalUeu. De vatumioeui documents onlélédépasés aus»<lu«, 
la Slafïiljquir df rtonce, puhtièe sooB la d\teG\\ttn^a&ti>e^>=>&-'*'^ 
reau de Joonfe. flous avon» mi» ÉRiAf me.\A h tmA^'oW*'** v *""' 
imisligue, que vient de publier M. KWtoil \,ïSoïç>- «»V" 
amiciiu afBciels qu'il a eue t M disptsUov- 
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nn trouve que la population a plus que auadiniplë en 
fiOans. Et encore ces chilfres iadiqueut-iU la popula- 
tion totale qui contient plus de 13 p. o/o d'esclaves, 
cbez lesquels il y a itécessairement des obataelft k Tac- 
croissenii'ut. Ainsi la progression malthusienne n'est 
plus une hypothèse ; c'est l'expression d'un fait, et d'un 
fait ijui s'est reproduit. 

tes chilfres qui suivent donneront la niArchc de la 
population en France, depuis le commericctueut do i»' 
siècle, eu nombre ronds. 

Dénombr. des inlendants 1700. . . 19,fi00,000 ('). 
dito, par feux et indiv. 1769. , . 31,700,ooo ('). 
D'après les naissances an- 
nuelles, par Necker. . 1784. . . &i,800,000 
Recensement officiel par 



Selon l'eut civil. . . 1800. . . 2»,SOO,000 

Id. id 1«0S. . . 29,100,000 

[d. id 1831. . . 30,400,000 

Id. id 1828, . . 51,800,000 

Id. id 1351. . . 32,M00,00O 

Id. id 1S56. . . 33,.^00,000 

Id. id 1841. . . 54,200,000 

La comparaison do ces recensements permet les rap- 
prochements suivants. De 1700 à 1S41 , on centwjua- 
rantc et un ans , un siècle et demi, la population fraa- 
^iiise s'est accrue de 14 millions environ d'habitants, 
ce qui indique que la population a doublé en 203 ans. 
ïn comparant ISOO et 1841 , qui comprennent à peu 
p.-*s le demi-siècle qui s'achève, le chiffre du double- 
ment est de 104 ans seulement. Il serait de JOB ai l'on 
comparait 1821 et 1841, et de llSsU'on comparait 
lS3i et 1841. 

Des recherches ont été faites pour airiver à établir la 
période de doublement dans les divers Étals de l'Eu- 
rope. Vu la nature des documents, nous ne donnerons 
/e résullat que pour mémoire. 



n 
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La papnluliori a pu doiililer i 

k prof, Uicâ. U. Ch. Dupin. n.u.'c urli. 
En Trlan<ie. . . , . en S9 ans » aus u ans. 

Hongrie — 90 » « 

Espagne .... — 43 " " 

Angleterre. . . — -iS 42 33 

Dusse rhénane. — "36 - 

Allemagne. ■ . — " >> J2I1 

Autriche. ... — S-* 69 a 

Baviùre — 63 » " 

Pay-Bas — rs sr Hi 

Boy. de Naples. — 84 63 

Suisse — 118 >. 70 

Russie d'Eur. . — >■ 66 4» 

Pologne et Dan. — » ■• m 

Sgéde, Norwèg- — i 

Portugal, Grèue. — î " " 70 

Turquie d'Eur. — ' 

Recensementi. 
le système suivi dans les recensements français de- 
puis le eommencemenl de ce siècle, recensements <juin- 
qiienuaux à partir de 1SS1,» consisté à recenser les indi- 
vidus présents au mnraent du dénombrement. On ob- I 
lient par ce proeédÉ la populatifln de fait. En 1856, on , 
a recensé , non pas les individus présents , mais les in- 
dividus ayant leur domicile légal , et on a obtenu la 
population de droit; de cette manière, Paris, par esem- 
pie, a en tout temps de ses soldats répandus dans toutes 
les garnisons du royaume, et des enfants en nourrice , 
ce qui forme le résultat d'un cliiffreiictiF de 11,400 pour • 
les soldats, et de 4,400 pour les enfants, 20,000 euvî- 
Ton eu tout. Ce système altémil le rapport des naissan- 
ces aiixdècès et multipliait tes erreurs; les maires n'ayant 
pas l'habitude de se donner la peine iiéeessaire pour 
obtenir un renseignement exact. En 1841 on est revenu 
au principe du domicile de fait. 

Ce mode de recensement prèseTiVt vrafe çX-a^ ^^^vSi 
é'^ran/Ze^wur une égale réparlWwn ûea tVftïÇ.t*"'^^^ 
tat entre, route» le« locaKlés. et ipw consfeof^*™*- * 
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laus les citoyens. Les communes, ou le sait, sont âgoiV 
tËB, en tant' que comiuuiies, et les maires, les conseil- 
lera rounidpiiux ultËrent, s'il le Tau), la vérité, pouraug- 
meulerou diminiierles chiffres, selon les circonstauees, 
et presque toujours pour le diminuer , alti^ndii que le 
chiffre de la population sert de base à l'impôt. 

Il y a dune là un grand problème politique à ré- 
Boudrc , et l'économiste constate que la statistique ne 
peut pas être loyalement faite quant au chiffre de la po- 

Culatiou. C'est une des raisous qui nous feront arrondir 
iB nombres et négliger les fractions. 

Kn Angleterre on reixnse tous ceux qui ont dormi une 
nuit donnée, dans chaque maison de chaque paroisse. 
Les recenseurs ofllciels font leur travail entre le le- 
ver et le coucher du soleil. Les watchmens qui connais- 
sent bien les quartiers sont d'un grand secours. L'im- 
pOt n'est pas basé sur la population. Le recensement est 
fini et dépouillé en six recensements. Il dure un an en 
France. 

En Prusse, le recensement s'y fait tous les trois ans 
par les soins d'une administration spéciale et indépen- 
dante. La police locale fait les relevés qui servent do 
base à l'impôt. En France , il y a conflit entre le mi- 
nistre du commerce et celui de l'intérieur, qui élabo- 
rent tous deux les relevés relatifs à lapopuktion, ce 
qui double le travail des maires, presque toujours in- 
capables quand ils ne sont pas de mauvaise volonté. 
Distribution de la population franfai*e. 

Va recensement général a été l'ait en i84l. Il a 
donnéf3*,213,929 habitants. Ce qui donne en moyenne 
pour chacun des 86 dèpartementa 597 ,HS<i habitants. 

Avec la publication du ministre du commerce, il est 
maintenant facilede comparer chaque nouveau reeense- 
mentavcc les i»^cédents, et voir quels sont les villes et 
lesarraudissemcnts qui croissent et décroissent, et mesu- 
/vrle tarif de ce mouvement que l' administrateur éco- 
aoaiiste de la localité doit swtveUVet çft\n dftwacr un 
^ris eu temps coziveiiable et cclaiteT \t \mw>« wafisA- 
L f..f>oii-sculetaeatk aou usage \a <v'VftaV\.\fc *«» <*™'- 
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niunes , la population dea villes, celle ilos nrrondisse- 
ments et des départements ; mais encore le eliilTre de 
la siiperflcic en kilomètres carrés de 400 hectaii» cha- 
cun. On en s déduit, pour apprécicrl«rel3iititi<}iii existe 
etilre chaque département , la quantité d'Iiabiuints par 
kilomètre carré. On a trouvé que la populalion tpeet- 
fiquc de la France était aujounl'bui de d* Ijabitants et 
Si cenlicniespar kilomètre carré, tn jetant les yeux sur 
la table dressée par M. Mathieu , on vniE qu'il y a 96 
départements qui ont une population spéciAque supé- 
rieure H celle moyenne, et SO par conséquent qui Tom 
moindre. 
Les cinq les plus peuplés sont : 



DïriiiTiiiEnn. 


DabiUnLs. 


'"^"^" 


Viloraélre 


(.SEIltE. 


l,IHi,0«> 


4-;s,t8 


2,519,49 


ST-DENl'<,ScE>t;X, 










2,19,3*2 


4-ll,2-( 


588 


a. hSrd. 


1,085,298 


5,6-8,6i 


19f,t2 


3. Rmom. 


B00,831 


â.T90,SI 


n!l,« 


*. Seraï-lHFÏ». 


737 ,50 [ 


6,099,1* 


199,39 


5. B««-Rdi(i. 


5ti0,il3 


4,617,81 


190,31 



Les deux pins moyens sont : 

36. Tibn.et.Gah.. I 259,99113,669.701 
57. SiAue-e-i-LoireI SSi,S43|g,56t,79[ 

Les trois moins peuplés sont : 
64. Coubk. I 3S[,4e5|8,747,43| 

85. n>GTES.A[.m. 132,384 3,539,6i| 

86. Bt99G£.ALPEB. 1 156,D55l6.S96,44 { 



23,86 



Ainsi un kilomètre carré du nord nourrit presque 
trois fois la population de la France moyenne, eC 8 rois 
celle des Saases-Alpes qui est pourtant plus étendu. Ces 
variations sont bien plus grandes quand on descend 
aux arrondissements et aux cantons. Le dépnrfemcnt de 
In Seine est hors lif^e. Sa population étendue est trois 
fois plus grande que la moyenne et sa superlicie treize 
fois plus petite. 

Jetons tin coop-d'œil 3v\ï Va çoç-As^W' 



\ i\e=, ■i'W.ç'*.,' 
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C'tst encore dans lea Alpes que nons trouvons I' 
pliis petiUcheF-licii de France, Digne, aveu 5,992 h. 
IiiUnts. Ceux qui lui disputeiil cette niédiocrilé , sont 
MÉziÈRBS, 3,707; Privas, 4,073; Foix , *,7*-*l Mont 
DE-HiBSAn, 4,169 (chiffres de 1841). 

Les tableaux du ministère du commerce nous per- 
mettront de suivre le mouvement des grandes cités. 



des I 



VILI^S. 


nss. 


1801. 


1811. ISSfT" 
632,600 613,900 


TB3I. 1 184t. 


P.nis. 


S3i,0UU 


774,000 875,500 




76,000 


m.ooo 


10â,000 109,500 


l«,000 


147.000 




138,700 


109.M)0 


103,900 149,000 


133,700 


144,000 


BURDEICI 


8î,6i» 


90,900 


95,700 1 89,000 


9!l,000 


99,500 




61.900 


87,000 


87,000 1 80,700 


88,000 


90,600 




55,(«0 


50,U00 


S 1,0001 53,000 


59,600 


76;900 




64,»U0 


73,900 


83,300 68,500 


78,000 


76,800 


L.t«. ■ 


la.aoo 


34,11)0 


6i,t00 61,300 


69.000 


63,000 


STWMMn 


41,500 


49.000 


52,4110 49.700 


40,700 


61,000 




«,300 


io.-m 


40,001)1 43,000 


45,000 


44)400 



Ainsi, Paris r suivi une marche ascendante régaliëre, 
comme la France entière. Marseille a doublé depuis 
89 ; le blocus continental ne Ini avait pas été TavoraMe, 
mais la Restauration semble lui avoir été plus propicË ; 
de 1831 A 4f , il n'y a (|ue «,000 hnbitanU de plus, mal- 
gré ses rapports avec l'Algérie. Est-ce que le peu de sta- 
bilité de celte colonie aurait nui à l'accroissement de la 
population de Marseille? Lvon se retrouve presqne au 
même point qu'à l'aurore de la Révolution; la Terreur 
et ses suites firent descendre le chiffre de 139 à 109; ce 
chiffre est encore descendu sous l'Empire par l'effet du 
blocUs; il remonte avec la Restauration qui rouvre les 
mers. Le recensement de 1836 donne 131 ,000 habitants 
environ . mais il faut se rappeler qu'il est entaché d'un 
vice originel. Borbeaus n'a guères varié, bien qu'on croie 
1 généralement qu'il a beaucoup perdu; mais les chiffres 
montrent que ces pertes n'ont pa.s altéré la populatiom 
Il est vrai qu'il a perdu, en ne gagnant pas comme Mar- 
seille , qui a tant gagné. Rouen est monté d'environ la 
moitié ; la Révolution l'a accrue ; elle est resiée station- 
' fia/re sons l'Empire et la Restauration ; elle a repris un 
' -/oomemcnt aseensionaei après la Rè'so\o.ti(iTv&eiv-"~' 
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I Toulouse dccroil de ^ â MM ; k patlk de ce mtÊmtm 
elle Toit multiplier se^ habiunb. Sum te hâU kais- 
ment jusqu'en 1811; à ce moacnieBe dMnajMfi'ai 
1 g3G, ou elle reprend le nMMmraMal MccanaHMl , o^ 
avoir encore atteint k ehiSm de ait. Uux nit ^^k- 

I liipler ses habitanlB dans llnliii J< d» AHiitï<«ia- 
lionâll Stusiooc progresse JHifa'ea IMt; à aœ 
époque elle détroit et reste «ngt ms MiMiMHve-, 
après Juillet elle pn^resse de noarcaB. AMt» itmiKt , 
depuis un denii-siède entfc 40 et 44^M* hifciriMi 

Cinquante-deux filles ont «a oui eâ,ipm le* As ^e 
non» venons de citer, plus de U mBtt hiMtjMb^ cela 
qui se rapprochent le ^m de li iaiie d'iMMB» mat • 
ÎViames , M etz ,Cae n. Sain t-Ëlîe«Be ^ »'crt â»È, delTW 
à 1S-{1, de 28 mille à -tt mille, OrtôM. Ir^H, AaeB^t 
Montpellier, Rennes, TouV>ii,QtT«y<-F €iHM . - <i a« y , 
Arras , Brest, Besançon, LJmofes, ^ 1 1 1 âli i CeMc dir- 
tiiére ville, qui ne comptait t|ne99,eMkifc. es UM, ta 
avait 44,SS0O en 1789. 
Quelques villes ont doublé depû b ladaHèdedcr- 

nicr:C[IERSOtlRC,SAU<T'BuECC,Gci - ■ ■ 

du-\ord , EvBEUï, Dredx et fim 

éparses. Voici les villes qui miIhI 

plus curieux : SAiNT-EriEtitis , apte» tut d 

'2S,3m)habitant£àl9,10'J«nfSSl,ctf MM . 

en 1841, c'est un accroissement d'^ae foîiAdàn». 

BoDLOGnE,qiii a maintenant XTyWO hiMmH, ) tripfr i 

Si[fîT-LO, qui eu a 8,300, et SaÔt-Ph*, «■ ena C,S0O, 

scsoDtnccruesdedenifoisMun tien; yuMKXipaaté 

dû 1,700 habitants à 11,000, c'est *ix (ai»rhu; rcs 

quatre villes out cooslanimeai progreué malgré tesèré' 

I iiemenls. Foucëhis, jolie ville d'ille-et-Vilaine, s'ett 
élevée de 893 à 3,9UD, à d(x foi$ p/u; le principal ac- 

I croissement s'est fait eatre t7S9 et ittOl , ^Miqne à la- 
quelle elle avait déjà 7,200 habitants , ce fat , dit-on, le 

' refuge de plusieurs familles nobles. Enfin, .Km coinp- - 
tait, en 1841, douîe fois plus d'habitants qu'en 89 , 
14,100 au lieu de 1,150, cet accroissement s'est encan: 

Ifait entre 1789 et 1801 ; en dix ans celle «'Ile avaU »<-- ■ 
teint te cbifire de 10,800. 



Les ports de m 


er oui préscDté 


lesplinses siiiv 


llU'S : 


PORTS. 


1789.- 




IH1I. 


183!. 


1831. 


18Ï1. 




28,51KJ 


31,000 


S0,300 


23.001; 


21,900 


24,500 


Havre. 


n,5(H] 


t6.0UG 


lfl,80C 


2i,i0(: 


Î3.8ie 


26. WO 




lO.IOC 




U,lOII 


i3,aK 


18,«H1 






3r.,8«J 


2T,U0C 


22,00(1 


97,70( 


39,80U 


3Ï,700 


LoraEST. 


18,40C 


19,i)0C 




n,iw 


18,ri(Kl 


18,100 




18,100 


is,(Hk: 


16,801 


tfi.att 


U,00ll 


15,900 


L»RocMfi 




I8.00f 


15,00f 






13,900 


Batodnb. 




13.20C 




15,20' 




13,300 


MlRREILL 


76,2UC 


IM,00( 


10i,«X 


lai.woiiis.iof 


Ml, m 


TociOB. 


i50,lU0 




28,400 


30,600 


28,4(10 


3*.70O 



Le blocus a fait baisser la papulalion de Dunkerque, 
qui ne s'est pas relevée depuis Li nestanration.LBHATRB 
R moins souffert; il a plus montË depuis ISiS. Cber- 
BODRc n'a cessé de progresser et a double en SO ans. 
Brest et Lorient sont revenue à petue au point de dé- 
part.- Roc h epobt semblait se relever en 1811 ; mais elle 
est en déficit d'un sixième. Laiiocbeij:K a constarnnient 
baissé. Batonne se relève depuis la Itévolalioii de Juil- 
let; elle est encore loin de compte.TouLON avait descendu 
après la Révolution; elle était remontée vers la fin de 
r£mpii«; elle aeuun mouvement sensible depuis Juillet. 

HaiiiaTKei et décès dan» Pari». — Avec une popii- 
d'environ neuf cent mille âmes (878,495) ^ il est 



né en 18-tl , à Paris , S9,92S enfanW, dont 16,203 ear 
çons el 1-1,731 filles. 11 n'y est mort que 26,028 indivi- 
âus , dont lS,a03 hommes et 1S,823 femmes , sans 
compter 2,4^1 morts-nés. Il y a donc une dilTéretiee eu 
plus, pour les naissances, de 5,893 individus. Le chiffre 



59 moils-nés présente un fait remarquable 
sauces masculines y dominent comine dans les autres , 
et cette année-là, elles ont été de 1,416 pourl,(lOS, 
c'est-à-dire presque dans la proportion de 5 A a , qui 
s'écarte beaucoup de la proportion habituelle de 17 à 
16. Panni les naissances, il y en a eu 20,035 en ma- 
riage , sur lesquelles 714 k l'hospice , et 9,850 hors ma- 
riage, sur lesquelles 4,173 à l'hospice. Voilà le ihermo- 
mùtre de la prospérité et des mœurs parisiennes. La 
inoiiit des euftnla sontil\égilime5,cl\a,m.wtafe4.«wîa'i^ 



ci voient le jour à l'hospice. Sur ces 9,830 enfants , à 
peine le quart {9,1S9) est reconnu, les autres 7,6il de- 
viennent la proie (le l'hospice des oi-phclius. 

Sur les flG,028 inorls , il y en a trois cinquièmes seu- 
lement, 17,688, qui 80iit morts dans leur domicile ;*les 
autres, à l'exception de i ,S10 militaires, ont fini leur vie 
à l'hôpital, sâjour où les femmes sont un peu plus nom- 
breuses tiue les hommes. Il est mort 173 iodividne en 
Krison , dont le quart seulement appartenait au sexe 
Iminin. Sur les SOî: espoaés à la Morgue , il n'y avait 
non pins qu'un sixième de femmes. 

l^n appliquant les rapporte 17 est D l<î et 61 esta 60, 
aux chiffres des naissances et des décès moyens , on 
trouve que la nature verse dans la population française 
1/16*, environ 60 mille mâles de plus , et qu'elle n'en 
reprend que i /GO" de plus, ou environ 10 mille. El alors 
de deux choses l'iuie, ou parmi les vivants la proportion 
des hommes va en progressant, ou bien encore l'équi- 
libre s'établit par l'émigration bien plus considérable en 
hommes qu'en femmes ('). Toujours est-il qu'il y a en 
France plus d'hommes que de femmes , comme 1 indi- 
que la composition du chilfre total de la population de- 
puis 1801. 
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,85 5,231 0,6G 

,Ï9 5,61 0,70 

,87 6,05 0,78 

,9t 6,31 0,74 



sulvaiiti tndUiue 


lU donna 


ont. 


0,68 1 13,31 


T,Kf 


6,37 


i4,<n 


0^ 1i,5î 


*,■& 


5,SO 1,37 


I4,7M 


OJl 1431 




5,60 1,4Ï 


m, 67 


D,50 15,94 




6,05 1,50 













iS,5 



Quant à l'accroissement de la population, on voit que 
les garçons y ont, quanta présent, une plus grande 
part que les filles : les garçons y conll■illucvv\.^.V'i.'Kî^ 

/'I Hf. tegoygl,p. 9i, CTD'lpoovoit eaimel \eî tnnS'M*'''*^*'™''''' 
i Sfion. L'adminisHMion n'a ms do ijocumenvs- 

^^^ *j 



|)Our un 5iS« , et les filles seulemenl pour un 464". Si 
['accroissemeut total, qui est d'un 19!)^ , se maintenait 
le même, ta population augmenterait d'un sixième en 
19 ans , de deux dixièmes en 36 ans , de trois dixièmes 
euiSa ans , de quatre dixiËmes en 67 ans , de moitié en 
SI ans, et il faudrait ISS ans pour qu'elle devint double 
de ce qu'elle est maiulenaal (voy. ci-dessus). 

On cumple : 

1 nais&auco sur 55,1 habitants, et [H)ur 0,83 décès, 
DU 10 naissances pour 8 décès. 

1 décès pour 59, g ou prés de40 habitants, et pour 1^3 
ou une naissance etundnquiènio. 

1 mariage pour 129 habilaiils , et pour i naissances ; 
on compte 5,6 ou presque 4 enfants légitimes par ma- 
riage. 

Puisque l'on compte une naissance pour 33,1 habi- 
tants, et uu décès pour 59,8, c'est par ces nombres que 
l'on doit en général multiplier les uaissauces et les aé~ 
ces pour reproduire la population. En la supposant A 
peu près filatiumiairc, le rapport 33,1 exprime aussi la 
durée de ta vie moyenne, qui serait consêqnemmcnt de 
53 ans. la lable de Duvillard ne donne que 28 ans 5}i 
pour la durée de la vie moyenne avant la Hévolutîon. Ce 
(|[ui ferait uiie augmentation de quatre ans en un denii- 
siùcle, si la lable de Duvillard ne donnait pas une mor- 
talité trop rapide, augmentation qu'on pourrait attri- 
buer â la vaccine et à l'accroissement de l'aisance. 

Les causes de mortalité appellent l'attention des éco- 
nomistes; mais la statistique est loin de fournir les do- 
cuments nécessaires. Aussi ne jetterons-nous ici qu'un 
coup-d'mil rapide sur ces causes , qui sont le sexe , le 
climat, les saisons, l'âge, tes localités, les professions, le 
prix des subsistances, la paix on la guerre. 

Relativement au sexe, nous ajouterons à ce que nous 
avons dit que l'excès de la mortalité des màies se re- 
trouve dans toute l'Europe. Cet excès étant en France 
de 101,7 sur 100, il serait en Prusse de J03, en Russie 
de 11)5,7, en Angleterre de 107. La mortalité des 
/tommes est plus forte jusqu'à ÎO ans, movûsîti^eulre 
^Oûi40, er de nouveau plua toile ûewSvWi- ^.«A.**'^^ 
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les femmes «ont plus tranquilles que les hommes, dont 
ramI>ilion coDliiiue à miner l'existence. Les recherches 
(leM.Quételelne s'accordent pas toujours avec ces gé- . 
ncrRittés. I 

On ne peutpas se prononcer surin question de saynir i 
si la moiinlilé est moins groniie dans les rlimnls froids | 
quednns lesclimnis chauds. Mais lenchiffresdc M. Mo- 
leaii de Jonnês concluent à la moindre mortalité dans 
la zone tPmpéi'êe, plus parlicuUf:remenldncôléâuNord. 
> D'après M. Quëlelet, on moud plus en hiver et moins 
eu été. Janvier est 80 pour ceni plus moviel que juillet. 
Cède différence est molrut sc:tan]le dans les villes. Le 
froid de l'hiver et les chaleurs de l'été tuent les enfants 

3ui viennent de nallre , et l'on conçoit que les enfanta ' 
es malheureux surtout succombent dans ces saisons 
extrêmes, faute de soins et de eonfOrlable.~~Ji\. Quête- ' 
let a même calculé l'inBuencc des heures; c'esl entre 
minuit et midi qn'on meurt le plus; la seconde moitié 
du jour est plus favorable. 

On sait que sur la marche de la mortalité , relative- , 
menl i la condition , à la profession, A l'état social, 
grâces à l'impulsion donnée par MM. Benoiston de Châ- i 
leauneof, Villenné et Ouelelet, les administrations com- I 
pléieront tes documents. R'aprôs un tableau de M. Be- 1 
noistonde Châteauneuf, les pauvres mourraient deuxou | 
trob fois plus vite que les riches ; la table de M. Quete- 
lel attribue une plus grande mortalité aux Tilles. Les 
statisticiens et les poètes sont d'accord. Si l'on réQéchit 
à l'état des habitations dans les campagnes , on semble . 
porté à croire que ce qui manque surtout dans les villes, 
c'esl l'air cl la tranquillité despril. la nourriture ne , 
vaut guères dans les villes ; mais elle vaut encore moins 
sous le chaume. 

La mortalité s'accrott avec la cherté , autrement dit la 
rareté des subsistances. C'est le Ihéoréme dp Malihus. 
Ce qu'il y a aussi de curieux et d'effrayant à la fois, c'est 
(jue les excès qui accompagnent l'abondance seraient, 
au dire de M. John Barton, aussi nwwt\s\eï^ ^iïSB. V-^»^ 
mjue-ls ^erre lue, personne nfcY\%\\at6 ','*■'''>*'*■ ^'^'*% 
mviiiiil que c'est là up de ses avauvasc?,. w-»^ •:«■ ">■ 



usiou de M. Que- | 
t le travail , agit I 
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est important à si^aler, c'est la cunctusiou d 
telet, savoir, que la guerre tarissant I" '-" 
couime la cherté des subsistantes. 

Bien que la médecine se vante uopeu trop de réparer 
les ravages de la nature, ilfautavoucrque l'art médical 
tend généialeraenE, sauf les cas d'engouement pour les 
procédés excentriques, â retarder la mortalité. Il est in- 
contestable que la découverte du vaccin a diminué lu 
mortalité des enfants. Il y a eu 13,000 décès variolic|ues 
en Suède, en 1779, ctseulemeutll en 1832; ce qui est 
évidemment concluant. Joseni Garnier. 



Des nralssances 

Dans lears rapporls avec lus clim.ils , ks i-mm el quclqnes iusli- 
Inlions on cguluajcs. 

Les rapporls des naissances a la population, des nais- 
sanccs aux décès dont elles réparent les pertes , des 
□aissjiuces ami mariages qui les produisent, et des 
naissances de garçons aux naissances de filles , ont été 
le sujet de recherdies plus ou moins approfondies; mais 
il n'en est pas de même des principales circonstances 
qui déterminent les nombres respectifs des conceptions 
et des naissaitees dans les dilfcrents mois : si l'on 
exceple MM. Quetelet , Benoiston de Châteaunenf et 
l'auteur de cet article, personne ne s'en est, pour ainsi 
dire, encore occupé. C est sans doute <i cause de la dif- 
ficulté d'éclairer un pareil sujet. En effet , une foule do 
causes , soit ptiysii}ues , soit moiitles ; les unes coostau- 
tcs, les autres accidentelles , passagères; celles-ci nées 
de l'organisation , celles-là qui lui sont extérieures , se 
combinent li-op diversement entre elles pour qu'il soit | 
toujours possible d'apprécier exactement le rôle de 
chacune. Néanmoins, ilen est plusieurs dont l'influence 
est évidente , surtout quand l'examen d'oi'i elles résul- 
tent com|ireud de grandes surfaces du globe , de lon- 
gues périodes et des quantités immenses de naissances. 

JtJo/i irarail nesatisfail peut-être cas bien à ces cou- 
, ditiom. Il est foudè (outetois sut çVùs àa M ,wft ,wift «wi 
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naissances ^ obseiTi-iis inob par mois dans diverses lo- 
gions de l'turope, depuis la Sicile jusqu'à la Suéde et la 
Itussie, et mes périodes sonl, pour la plupart, de 8 , de 
10 à 30 années conséeutives ; j'en ai même de 70 ans , 
de iOO ans cl plus. 



Il est reconnu, dans nos climats , que l'hiver est l'é- 
poque des naissances les plus nombreuses, et l'Été la 
saison où il y en a le moins ; ce qui fait tomber le maxi- 
mum des conceptions au printemps , et leurminimum 
en automne. Mais il y a loin de cette observation géné- 
rale à la loi des rapports de notre reproduction avec les 
saisons. C'est pourquoi j'ai voulu, à l'aide de recher- 
ches extrêmement nombreuses, remonter à la loi dont il 
s'agit. ADn de laciliter la comparaison, j'ai ramené, par 
le calcul, tous les mois i une égale longueur, 51 tours, 
et loutes les observations de chaque pays, decoaque 
localité, à un mâroe nombre, lïi,OO0. 

En procédant ainsi, j'ai trouvé, pour la France en- 
tière, pendant huit années oonsccutives qui ruiisscut au 
1" janvier Itias , '" 



■loNjfire 



miréfci 



— Slnis . . , 

— Janvier . . 

— Novembre 



Différence _.. 

qmvl (In mois moyen. 



lu nombre moyen 
+ 136 
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Cet ordre (ilace les mois comme il suit pour les con- 
ceiHioiis : 

Mai. Février. Août. 

Juin. Mars, Lnspmhlp Novembre, 

Avril. Décembre, r"^^*"""^' Seplembre. 

Juillet. Janvier. Ociobre. 

D'où l'on voit que c'est depuis le mois de février jns- 
quea et compris celui de juillet, que s'effectuent surtout 
les conceptions , c'est-â-^ire durant six mois'consécti' 
lifs, qiiicoraprennentlnfin de l'hiver, tout le printemps 
et le commencement de l'été , ou la période marqnée 
par l'élévalion du soleil, par l'atlonf émeut des Jours, 
par le lécbauffement de ratmosphère et par le dévelop- 
pement de la végétation. Et c'est jusiemeni, dans cette 
période, au temps où la plupart des plantes et des ani- 
maux oHreiit partout , dans nos climats, le spectacle de 
ta reproduction , c'est-à-dire en avril , mai et juin , ^le 
cJicz nous a lieu le maximum des réooiidations. 

Au contraire, c'est du mois d'août au mots de janvier 
inclusivement, qu'elles sont le moins nombreuses. Ntàs 
durant cette antre période de six mais, pendant les B/4 
ou les 4/5 de laquelle les rayons du soleil deviennent 
de plus en plus oblimies, les jours décroissent, l'atmo- 
sphère se refroidit , la terre se dépouille de sa verdure, 
les plantes et les animaux cessent presque tous de se 
l'cproduire, ce ne sont pas les mois les plus froids, dé- 
cembre et janvier, qui offrent le minimum des concep- 
tions : c'est le commencement de l'automne. 

Dans la républiqiie de Uuenos-Ayres, le seul paya de 
l'hémisphère austral dont j'aie pu me procurer les ré- 
sultais pur mois, des naissances, celles-ci se distribuent 
de telle manière que leurs plus grapds nombres men- 
suels tombent en juillet, août et septembre, c'est-à-dire 
en hiver, et leurs moindres nombres en janvier, février 
et mars, c'est-à-dire en été. Le renversement dn maxi- 
mum et àa minimum suitexaclemenl celui des saisons. 

L'influence sur notre fécondité, des diverses posi- 
tions du soleil relativement à la terre , est donc sien 

Ainsi f dam notre état de civûisa^io» , i'™^ *'«™^'^ i 



on partie du moins, soumis aux diverses influences pé- 
riodîqnes qii'oirrcHt , bous le rapport qui nous occupe , 
les plantes et les animaux. 

Celle influence est Èïidcmmeut une iuDuence Ao cli- 
mat, car elle ne se produit qu"à l'aide de la lempéi'alure 
almosplicrique. Elle est dtïfavorable à la fécondité; on 
en a la preuve par le cliiffre des conceptions, qui dimi- 
nue beaucoup dans tous les lieux marécageux aux épo- 
ques de l'année où leurs émauations occasionnent le 
plus de maladies. C'est chez nous principalement dans 
les mois de juillet, août, septembre et octobre. 

Il fautinférer des faits quej'ai groupés que l'inlluenco 
contraire â la Técoudilé qui se remarque presque par- 
tout, dans nos climats, i la Cn de l'été ou au commen- 
cement de l'automne , ne dépend pas immédiatement 
de la seule température , mais que le dessèchement du 
sol dans les lieux où il était couvert de mares, d'clan^s, 
ou seulement imbibé d'eaux stagnantes, que les marais, 
en un mot, y ont une part bien réelle. Il faut en inférer 
au^i que les marais ne diminuent pas la nugmlatioii 
uniquement en augmentant le nombre des décès, mais 
encore en attaquant la fécondité. 

§ Itl. IHrtHEnCE DlFFtltENTE DE L'iIJD[T>TIDH D1II9 I«S VILUE 

Lcsn 
inégalei 

les villes que dans les campagnes. Par conséquent, l'in- 
fluence des saisons est surtout marquée dans celtes-ci. 
J'avais annoncé et même démontré la généralité de ce 
fait il y a 12 ou 15 ans; depuis lors, M. Que telel , dans 
son précieux ouvrage, Sur l'homme, l'a parfaitement 
établi pour l'ancien royaume des Pays-Bas, la Belgique 
et la Hollande réunies. On conçoit que, sousiesrapiwrts 
de la température et des intempéries, les conditioa& 
différenles dans lesquelles vivent les VvatnVan.^sAeftN*."» ^ 
cl des campagnes , doivent ftlre \ea cause* ^tavô'Ç*^-) 
/(■ lie dis pas les causes \iuu\a«A dut»». iooV'^ ^ ■*'B*5 



^^^" 


™ 


- t« 


_ 


^ 


^^^ 


s IV. .S..UKNC 


ÀTTKHI 


OUI ai.'» 


!^i.kc'b 


"■"'■ 




Enfin , il es 


un ord 


e de faits mii 


viennent encore 


montrer l'influence de la marche de la 


température but 


In fécondité, et confirmer Iau 


ce oui 


précède. Je les 




exacts, les 


comptes de l'administra 


iwn de 


la ju3t 


ce criminelle en 


France. En voi 


1 le résnmé : 








nOBOnE DEB *toi.s 


ET iTTEH 


T»T3 1 1 


PCDEVn 


cnuHiB 


OUS CDAOCE 












PEnBonœa at 








nlSrt 






nofj 






Crimes 


Mois. e 












ai 


apudem: 


le 


ptTîoni 


es. UimoprUUi. 


A. Aeeuiaiioni, de IffiT à 1853 înclaaiBeme 


"CJ- 


Janvier , . 


133 




778 




30Î9 


révrier . . 


148 








3626 


Mars . . . 


168 




873 




iC4'J 


Avril . . . 


SOI 




781 




KM 


Mai 

Juin. . . . 


2i9 
507 




873 






_ 


_ 


2167 


Juillet. , . 


319 




333 




«69 


Aoùl . . . 


â49 




929 




2182 


Scplfimlire 






861 




2195 


Otiubrc . 


155 




79Î 




25811 


Novembre 


131 




83". 




2711 


Décembre. 


118 




8W 






D. Crirntmax-memes , 


de 1836 


U 1811 


<iclm 


oemenin 


Janvier . . 


110 




6ÎS 




2917 


Février . . 


UT 




648 




2643 


Murs . . . 


217 




639 




2597 


Avril . . . 
Mai ... . 


198 
386 


- 


605 


- 


2555 
2405 


720 


Juin 


3il 




653 




2209 


Juillet. . . 


322 




699 




23!)n 


Aoùl . . . 


283 




690 




2380 


Spplembro 


3it 




690 




244S 


Octobre. . 
, Novembre 


164 
137 


- 


5m 
693 


— 


248!) 






' Décembre. 


157 


„ 


660 


— 


5312 


^JO Ces nombres 






S™wTO 


■jii 



- m - 

Il résulie de ces chilfrcs que c'est au coin incii cernent 
(m'été qu'il se commet le plu)i d'attentats à la (imleur, et 
eu hiver qu'il y en a le moins. Il en est de même aussi 
pour rensembie des antres crimes contre leapersonnes, 
mais avec des différences proportiounellemcnt bien 
moindres entre les nombres extrêmes. Quant aux crimes 
conlrc les propriétés, leur maximum s'observe au con- 
traire en hiver, et leur minimum en été. Enfin, d'après 
les chiffres, it y aurait, en juin et juillel , 2 viols ou at- 
tentais à la pudeur, aulieud'un, 16 ou 17 autres crimes 
contre les personnes , au lieu de IS ou 16, et 3 contre 
tes'propriËlés , au lieu de 4 , qa'il faut compter en dé- 
cembre et janvier. 

Les causes, quelles qu'elles soient, qui incitent au 
viol ou à l'attentat à la pudeur, agissent donc avec 
beaucoup plus d'énergie à la &n du printemps et au 
commencement de l'été, qu'à toute autre époque de 
l'année. Cela est fort remarquable et peut faire naJtrela 
pensée qiie les coupables y sont parfois portés d'une 
manière irrésiatibie,etsaua avoir tout leur fibre arbitre. 
En vain voudrait-on expliquer unique ment la différence 
entre les mois chauds et les mois froids , eu disant que, 
durant les premiers, beaucoup de femmes sont rencon- 
trées seules et vêtues légèrement, dans les bois ou dans 
d'antres lieux écartés, par des hommes que ces circon- 
stances déterminent à en proRtcr. Mais la preuve qu'elles 
ne font pas seules mullinlier les viols pendant les trois . 
mois de mai, juiaet juillet, c'est qu'une même occasion 
ou facilité s'observe , ou à peu près , en août et sep- 
tembre , et que pourtant le nombre respectif des viou, | 
des attentats à la pudeur diminue considérablement 
pendant ces deux mois. 

L'ordre dans lequel, pour la France entière , les mois 

i-coup beaucoup plus torts, i parLir de ISSS, Ils tnillquerûeU. di(^ 
qa'lli n'eiprtiBïnl pMrtenurmsememltïmfcnieaVa»» aiM#. «.«siï** 
uetlefjMN)iw.Porwd'«iiieiir»in'aM6ÛCMenù«\i!tsiiaSïB*«™«>*3 
Ha étahat ilonats. Natï cela ne cliange seo*tteia«i\, xvea w»-'»**l 
poFis des oùtabrea dœ (loui« nkoÎB. i 



K placent d'après les nombres di^croissanta des n 
liages, est celui-ci ; ■ 

Février. Mai. Septembre. 

Janvier. Oclobre. Août. | 

Novembre. Juillet. Déeembre. 

Juin. Avril. Mars. 

Ainsi, c'est aux époques où il y a le moins de ti 
vaus, où l'aboudance est le plus ^<^nérale, ou bien i 
nié<1iatement nvant des époques cnnsncrë es à des devc 
de convenlion, â des travaiii forcés , (pt'on voit le p 
de mariages , et c'est pendant le Carême , pendant I 
veut et dans In saison des récolles qu'il y en a le mail 
Communiïment , le mois de leur maximum en es( IIa 
un quatre Tois aussi cbargË <|ue criiii du miaimam, 
même, dnns certaines localités, la dilférencc peut ^ 
comme JO estai. 

le mois qui en compte le plus dans les pays calha 
nnes de nos climats, est ordinairement février, 
(l'âutreG Ma aussi jannter , suivant rëpo(|ue à laque 
commence le Carême. Celle varialiau , rapprochée <] 
résultats des naissances , éclaire le sujet de ce pai 

Sans nous arrêter aux faits, Je résume ainsi les résd 
t&ti de mes rechertbes : 

la Les Époques du ma^mum et du minimum d 
mariages n'ont pas d'influence bien marquée , je dirj 
presque d'influence certaine, sur les époques des m» 
ceptions, conséquemment des naissances. En d'aut^ 
termes l'époque des conceptions nombreuses n'est qi 
lr^« faiblement lice à celle de la prédominance des m 
riages. 

20 Néanmoins, les mariages paraissent être un p< 
plus féconds , mais extrêmement peu , pendant les pti 
miers mois que plus tard. m 

5» Enfin , il n'est pas prouvé , par mes recherche» 
qu'il y sitçlus de chances qu'une femme deviendr 
enceinte dans les premiers jours ou dans les première 
semaines de son mariage, quand celui-ci a lieu en avril 
maifjain ou jiiiJIet, que s'il a lieu à toulc satte é^w^l 
de Vannée. 
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§ VI. OÏLHEÎICB tWDLTlnêE DES ÉPOQCEB DE [lEPOS, M FÏTI^ 

Je commet) cerDÎ ce paragraphe en déclarant quej« 
n'ai pu rendre évidente l'influence des gmiuls travaux, 
même pour les récoltes. S'il en exisie une , elle m'a 
coioplètementéchappé. 

L'hiver et la fin de l'automne sont en général des 
saisotis de repos , et , de plus , le temps où la masse du 
peuple a la meilleure et la plus abondante nourriture. 
Kn outre, l'btver esl encore, pour les classes aUées de 
ta société, l'époque des réunions, des grands repas, des 
fétea, des spectacles, des lials.Tlans l'impossibilité où je 
suis d'apprécier isolément la part de chacune de ces 
circonstances dans les résultats , par mois des naissan- 
ces, et de soumettre aune sorte d'analyse leurs in- 
fluences simultanées et fort complexes , j'attribuerai en 
fartie à leur réunion un accroissement considérable que 
ou observe dans la proportion des naissances du moi.^ 
de septembre , comparées à celles du mois d'août . ou 
bien aans la proportion des conceptions de décembre, 
comparées A celles du mois de novembre. 

On croit reconnaître, au milieu des oscillations nom- 
breuses que présente cet accroissement , une tendance 
qu'il a à devenir do plus en plus marqué vers le Nord. 
C'est à ce point que U Suède et la Finlande m'ont otfert 
en seotembre le moicimuni absolu de leurs naissances. 
C'est là, aveu Saint-I'étersbourg, la seule exception qutt 
je connaisse àlaloigénérate, qui veut que le plus grand 
nombre s'effectue «n hiver. Pierre Wargentin, qui 
connaissait bien la Suède , rapportait cette exceptiou 
aux causes qui nous occupent , c'eiit-à-dirc aux létes , 
aux plaisirs dont l'époque de iXoéi donne le signal, et, 
de plus, aux longues nuit^ du mois de décembre. Ne 
pourrait-on pas ajouter le retour des pécheurs chez eux, 
en novembre et décembre , après avoir été ton^-lemps | 
absents^ et, en outre, une autre cause toute particulière , 
aux habitants du Nord ? Je veux parler de l'art avec le- 
quel ils SB garantissent des froida les çl"i% tvqfsm.'Hœi.j, 
ce qui tait qu'ils souffrent t:nmffin'nfevasi"L*.'Ws«®' ^i]*''^ 
ver que les habitmts des ça^s. â\.>i':*^«'«»s^**»î'v*'* i 
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Midi-Tomerois, on uet>e rend pas raboudel'uKcedani, 
bien marfuié dans leXord, des naissances de septembre 
sur celles d'octobre , les mois de décembre et janvier, 
aui conceptions de^uels les nues et les antres eorras- 
pondenl, paraissant semblables ou à très peu près. 

g Vil. IB»L|;ESCK DEt blSETTKI. 

Le retour périodique annuel des époques de rareté ou 
de moindre abondance de« vivres, ne s'aperçoit pas 
dans les nombres des naissances pour les années oiui- 
naires, parce que, sans doute, pour ces mêmes années, 
personne, pour ainsi dire, n'éprouve de disette pendint 
im seul jour. Mais quand la moisson a généralemenl 
manqué dans un pays, la cherté du pain, la difficulté 
de se le procurer, y rend une partie de la popolatiao 
Irésmisérable, plus particulièrement les pauvres, aur- 
tout pendant les mois qui précédent la moisson soi- 
vanle. 

C'est justement, durant la période des buit années 
pour leaipielles j'ai cKamiiié en détail le mouvement de 
la population de la France , ce qui est arrivé un« fois 
par la mauvaise récolte de 1816 , ou par In disette oui 
en a été la suite. On trouve, par les naissances , qu'il y 
a eu, proportion gardée, dani ht dcpaTtemenU qui oik 
leplui l'Jufferl de celte dit'Ue , bien moins d'enbnt» 
conçus, depuis novembre ISlQjusques et c<impns sep- 
tembre 1817, que les autres années. Le résultat est 
frappant, surtout pour le Bas-ltliia. le Haut-Rhin, bi 
Moselle, la MeurOie, la Aleuse, l'Aisne, le Nord, 
l'Ain, etc., où l'on a éprouvé une véritable famine. C'h^; 
an point que, dans plusieurs de ces départements, les 
mois d'avril, mai, iutn et juillet, qui comptent toujours 
le plus de conceptions, n'en ont eu que le mintmicn en 
1817, et i|u'an y a vu le nombre des naissances dimi- 
nuer presque continuel! emeni de mois en mois, à partir 
de février de la même année, jusqu'à février, mars ou 
même avril (SIS. 

Des faits semblables ont eu lieu aussi dans les pro- 
v/aces belges et hollandaises réuiHes, ïotmaïA »latft 
"'a(i(eo«*>auiiiedfisPay8-Baa, i>\iteà:\5cv\(i àfcwvs.-. 
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lSi7 a été plus générale qu'en 'France, et Us ont Été 
martitiËa surtout clans les communes rurales. 

Ces résultabi sont d'ailleurs d'acconl avec l'observa- 
tion de tous les temps et de tous les pays , qui prouve 
qn« la disette produit la stérilité , Doii-seulemenl pour 
les hommes, mais encore pour les animaux. 

Ainsi , <]uand le peuple vient à n'avoir qu'une mau- 
vaise et insuCRsaute nourriture, le nombre des pro- 
créations diminue , et ce nombre ne reprend son ni- 
veau ordinaire qu'après que la saute publique est ré- 
tablie. 

g Vni. mn-DENCE Di^ carExe. 

Cette influence, si elle existe , doit ressortir de l'exa- 
men des naissances du mois de décembre , qui a pour 
neuvième antécédent le mois de mars, époque du Ca- 

l)i^ns d'abord que dans les villes d'Amsterdam , de 
Itotlenlam , de (ienève , où le calvinisme est la religion 
•lominante, et dans celles de Franc Fort-su r-le-Mein, de 
Copenhague, dans le Wurtembet^, laSuède, etc., oùla 
presque totalité des habitants professe le luthéranisme, 
les naissances du mois de décembre sont plus nom- 
breuses que celles du mois de novembre, et établissent 
Ili transition naturelle de novembre à janvier, ou, si 
l'on remonte aux fécondations, de février à avril. 

Voici maintenant le résumé des documents que j'ai 
recueillis pour la France ; 

la Avant l'année J7S8, les naissances du mois de 
décembre étaient moins nombreuses que celles du mois 
de novembre , surtout à Montpellier, Rocliefort, Niort, 
Selles-sur-Cher, Montmorency, Paris. C'est au point que, 
dans celte dernière ville , leur minimum absolu Mmbe 
en décembre, les villes de Nismes, de Strasbourg. eW-, 
où les protestants forment une partie considérable des 
habitants, font seidcs exceplion. Ouant ^ .Marseille , qui 
était alors, comme aujoui'd'hui, le centre et l'enirepâi 
du commerce de l'Orient, il n'y a point de différence 
cnlrelesnaissancesdenovembvc t\w^V,e%'^».&.'»y«^ï«'*^■ 
So Dans l'iHiervalle de 17^0 â. \.WM,fe^ws}i».*«-^'**«»* 



révulnlio», et meine en ISOa, les unissancea de dé- 
cembre sotil iiu contraire eu pluH grand nombre (|ik 
celles (le novembre , du moins daua les localitâs pour 
lesquelles je possède des renseigneracnt», de manière à 
éUblir , comme ou le voit dans les paya protestants , la 
trajisitioD de novembre à janvier , ou ^ si noua remon- 
Ions aux récondalions, de février à avnl. 

50 Del»17A 1826 (je n'ai pas examiné défaits plus 
récents), époque man|uée par un retour à des idées re- 
ligieuses , aus anciennes habitudes que la rcvoluiiou 
avait fait perdre , les naissances du mois de décembre 
deviennent moins nombreuses que pendant l'époque 
précédente. Elles le sont même moins pour la Irance 
entière, si nous avons éganl à la différence de longueur 
des mois, que celtes de novembre, et ellea le sont moins 
sarlout dans nos départements du Midi. 

^ EnDn , une circonstance curieuse, c'est qae dans 
la ville de Paris, durant le dernier siècle, le mois de dé- 
cembre n'a jamais eu si peu de naissances, conséquem- 
aienl moins de conceptions en mars , qu'avant la lin da 
régne de Louis XV, quand on observait avec riguBor 
l'abstinence du Carême ; et qu'à dater de l'époque où 
. l'on s'est reldché progressivement de cette abstinence , 
décembre a vu naître progressivement plus d'enfants. 

Ou ne dira rien ici d'autres paye. Il aérait d'ailleun 
difficile d'élever des doutes sur l'effet du Carfime. 

Cne question se présente ; Quelle est la condition à 
laquelle il faut attribuer cet effet ? Est-ce l'abstinence 
des viandes? Mais il est beaucoup de pays où les douze 
treizièmes de la population , pour ne pas dire davan- 
tage, sont forcément au régime maigre durant I0UI4 , 
l'année, et néanmoins il ne s'y produit pas moins d'en- 
fants qu'ailleurs. D'un autre c6lé, ail est vrai que les 
babitanis des bords de la mer soient plus féconds que 
ceux de l'intérieur des terres, ainsi qu'on le soutient 
communément , pur cela même qu'ils se nourrissent de 

finissons, comment se fait-il que le temps de l'année où 
e poisson devient nn aliment plus général, soit le plus 
stérile? 

_ £aSn, cette slérilîté ne paraît pas due au régime 
, ^a' ewpéiaàéa aea plus par l'u»ge ibi ^ovjaoK.^^ . 
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iinurriliire ; mais elle s'explique aisément quand , par 
leur nalurc ou leur miantile,lea nlinicnls ne nourrrssEut 
p:is assez, ou' quand le jiîùne va jusqu'au pdînt d'affai- 
iiiir le eorps , d'altiïrcv la santé. L effet du Jeûne est 
alors celui il'unc disette ; seulement comme cette sorte 
de disette est volontaire, elle ne dure pas plus de q^ia^ 
rante-si* jours. C'est de celte manière, en définitive , 
que doit agir, porn* beaucmip de personnes, l'obser- 
vanfc du Carême, à moins qu'il n'y ail encore pour 
beaucoup de personnes, pendant le même t^mps, une 
nutre abstinence que celle du boire et du manger, abs- 
tinence que l'on a déjà devinée et qui conliibuerait 
aussi à diminuer le nombre des conceptiouB. Onié- 
pngne d'abord à admettre une pureîlle liypolbëse, car 
comment croire que partout on ne auive pas l'inalinct 
de la nature? Mais, ii'un autre côté, s'il Faut attribuer la 
stérilité du mois de mars exclusivement aux jeùnea ri- 
goureux , comment le mois d'avril , époque où la santé 
ne peut être encore rétablie , compterait-il un si grand 
nombre deWwmdations? 

Que Ton résolve ou non ces qncslions , un fait reste 
certain : c'est que dans les pays catholiques, le Carême 
tel q^'on r<d)serve, et surtout tel qu'on l'observait il y a 
80 ans, dimimie le nombre des conecptions , du mouia 
pendant qu'il dure. 

H résulte encore do ce long exposé, que si la ques- 
tion des causes qui exercent une influence sur notre 
fécondité est l'un des problèmes sociaux les plus cu- 
rieux, clic est en même temps l'un des plus complexes. 

Aussi , parmi les hommes qui s'en sont oceupés , les 
uns voyant la proporrion des naissances ou lajwpula- 
linn elfe-mémo augmcnler vers le Midi , ou bien au 
<^ontrairc vers le Nord , nnl conclu que c'est i\ l'aulioa 
sur notre économie , d'un soleil ardent ^ ou d'un ceilain 
degré di' froid, qu'il faut attribuer la différence ; et les 
-lulrcs, frappés de ce qu'ils voyaient naître' plus d'en- 
fants dans les campagnes que dans les villes, daus cel- 
les-ci que dans cetica-lâ, dans les pays viguobleâ <j^«. 
dans les pays arables , sur les montalénea (çxft &,-OTi&N»a 
plaineg, mrle» pâles que dans les toutwwwHs, «fc 
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cni s'en rendre compte par une nourriture où entre 
aiwndamment le poisson , par un aij' particulier à tel 
ou tel site, etc., etc. Mais ni les uns ni les autres u'ont 
pas assez Étendu leurs recherches. S'ils les avaient mol' 
tipliées davantage, s'ils avaient rassemblé , comparé les 
observations recueillies dans tous les lieux et à des 
époques différentes , ils auraient appris que dans des 
pays parfaitement semblables sous un rapport quelcon- 
que, la proportion des uaissances varie souvent beau- 
coup d'nn endroit à l'autre, même d'une année à l'autre, 
et que l'on peut à la foi» , avec les résultats de deux lo' 
calités d'une catégoi'ie donnée, soutenir on combattre 
la même opinion. Plusieurs de leurs assertions surtout 
n'aoraient jamais été émises, s'ils avaient connu la dis- 
tribution par mois des naissances, et s'ils avaient pu 
soupçonner les cbangements que les mœurs d'un peuple 
oum^me la mesure de ses opinions religieuses y ap- 
portent ; en un mot, que ces opinions, ces mœurs, se 
trouvent écrites dans une semolable distribution, ^et 
qu'il ne taut qiie savoir les y lire. 

Ilésumons tous les tails précédents^ en disant que ce 
qui nous donne de la force , de la vigueur , augmente 
notre fécondité, et qu'au contraire ce qui nous affaiblit, 
à plus forte raison ce qui ruine notre santé, la diminue. 



Cependant on serait dans l'ei 



par analogie, d'a| 



, du moins à en juger 



:equi se passe chez plusieurs ani- 



IX, si l'on concluait rxue la santé public^ue et la 
marche des saisons règlent seules les fécondations. 

Sans doute , lorsqu'on examine attentivement la dis- 
tribution par mois des naissances, pour remonter aux 
conceptions , on reconnaît tout de suite que l'inQuence 
solaire est la cause principale de cette distribution. 
Toutefois, les mois de juillet , août et septembre , qui 
sont les plus chauds, offrent, comparés aus trois mois 
précédents,, du moiusdansnosclimats, une diminution 
notable dans le nombre des conceptions. Y aurait-il, 
pour l'espèce humaine , dans le retour du printemps^. 
autre chose que la chaleur réunie à une lumière plus ^ 
rire et à des jours plus longs , i\**\"camv(vt\5iA%fc*.\i 
rende féconde? L'aspect d«raicHTi\ssevncn\&e,\».'«**B*i, 



n'y contril)uerait-il [ws nujsi [)3r une sorte il'iiifliiencc 
morale ? 

On coii{;oit, en ailmettnnt cette hypothèse , poiii'qiioi 
le nombre des coneeplious diminue flans lu Midi ùe 
l'Enrope, quand le soleil a tout desséche, tout brClIc s la 
surface de la terre; pourquoi dans nos climats cela 
s^obscrve surtout en automne, lors de la chute des 
feuilles , ou quand la vie générale semble se retirer ou 
s'affaiblir autour de nous, etc.; et pourquoi enHn la fa- 
cuhé génératrice, le besoin de la propagation , le désir 
de le satisfaire, se développent par certains spectacles, 
par certaines réunions, quoique ces spectacles ou ces 
"" — ■"■is aient ordinairement lieu en hiver. 

ViLLERMÉ. 
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Il a fallu des centaines de volumes pour débrouiller 
le rôle des monnaies et distinguer la vérité des préjugés 
qui embarrassaient cette question. Enfin, les gouverne- 
ments ne font plus de la fausse monnaie , el bientôt les 
Turcs euK-mémes renonceront à ce triste expédient. 

Mais tout n'est pas fait. La nature des choses, comme 
dit Je.m-Vaptistc Say, n'est point encore tombée dans 
le domaine public ; témoin la fameuse théorie de la 6a- 
lance du eoutMerce, qui se reproduit sous toutes sortes 
de variantes, au sein même des écrits les mieux conçus. ' 

Peu de personnes n'aflirment qu'avec hésitation (|uc 
les monnaies sont des marchandises, et la peui' s'empare i 
d'elles quand elles voient grossir le chiiTre des impor- 
tations, Elles ne sont pas bien sûres que le numéraire < 
n'ait pas fui et pour iieu qu'elles en eussent le pouvoir, 
elles surveilleraient les frontières. La solution des diffi- .i 
cultes qu'eu gendre tous les jours la Itiéorie delabalance u 
du commerce, dépend de l'idée qu'on se fera du rûlc et ° 
de la nature de la monni.ie. Or, le public iic (jon-w*. , 
s'approprier celte idée que (\tta«û. Y\>i«a'4«NSiv\VO,\^ 
explications 1711'on lui doinio actoiA «sa ^^.AwCvfc^M^ 
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monie avec les priacipes de la science , avec la vcrilé. 
La rÉrilé est que la valeur des monnaies n'a rien à 
Toir avec les di^'ÎBioiis des gouvernements, qiii seraient 
împuissMits it en établir le cours, tout comme ils seraient 
în^niissantâ régler le prtxdes autres marchandises; que 
celle valeur ne dépend nuilement de la physionomie des 
souverains, des légendes ou autres orneincntsquiaccom- 

Sagnent celle pbynionomie ; que les noms de ,' 
e livres^ de auiaU, de floriits, de pistolet , 
ronnef, etc., ne font qu'embrouiller ridée qu'on aoit se 
fnire des morceaux d'of on d'argent qui les portent ; 
que ce qui Intéresse surtout l'acheteur et le vendeur de 
la monnaie, c'est le poids de la matière pure, c'est-à- 
dire la valeur inlrintéque. 

L'or et l'argent sont i peu près les seuls métaux 
qui servent à faire des monnaies , parce que ces deux: 
produits sont lessenisqui, à des degrés dilférenla, 
IMssèdent l'utilité, la constance dans leur valeur, la di- 
visibilitë et les autres qualités que nous allons énumé- 
rtt. On ne pcnt avoir des monnaies en diamant, parce 
qne le diamant n'est pas divisible ; avec un diamant de 
60,000 francs on ne fera pas 60 morceaux d'une valeur 
de 1,000 francs , sans compter que ces morceaux ne 
iwurrnieni pas recevoir uue empreinte capable d'indi- 
quer leur valeurs. 

Le cuivre ayant une valeur très variable , la plupart 
du temps une monnaie de cuivre ne vaut pas ce qu'elle 
indique ; c'est nue simple monnaie de confiance , un 
billet au porteur analogue an papier-monnaie. 

En somme, il faut qu'une marchandise remplisse, 
mienx que les autres, six conditions pour pouvoir Cire 
acceptée comme monnaie. 

i° Tl Tant qu'elle aitinie certaine utilité, d'où découle 
une valeur propre et naturelle ('). 

30 Qu'elle ail une valeur stable , c'est-à-dire qu'elle 
conserve pour tout le monde cctle valeur, depuis l'ins- 
tant oO on la reçoit en vendant, jusqu'à celui où on la 
lionne en achetant. Il faut donc qu'elle conseri-e , au- 
nlemploï*»daMlBViii)u\me, aaniV\»*is- 
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sorte qu'on puise adiMer itm lUei'nt «Ajateife B"^ 

TOlcitr; c'est-i-dire 4u'eS« doit Me CiH * " ^ 

mite etd une tdlebiMBoe«»âlé 
■liâmes qualités , sans qa^l « 
daaa U valeor- 

et le moindre dangn- posÂUe , c"« Jt j ibe yt'Jte at 
une grande valear sous un petit wifawf- 

so Que sa valeur sgit EKîle 1 tuirifi'i' par Kmt it 

] non rie, c'est-à-dire qn'tir - ' =——-^-- — ^-- 

t^iir cbnqtie pièce. 

6° Uo toutes ces qnatïtés, il a 
c'est h couriafflce puMiqoe, ifm b 
;\ l'iiulre, dune uation à l'atfFe. _ 
l'onnue et appréciée, ctrcDleateeuplasja 

Quand cerlaÎDs pa[Hers iooi éthu^HM 
porteur, sans fomuKiéa a •antftam, iL «m c 
comme la inoanaîe; tels loal les èiOrU dt I— |w, yi 
ont sur les pi^es mêtalliqim Tnxtfagc d'iMe (M 
garnie bcilîté de transport. Ce>t U c» ^ob pet« «(>- 
|)cler de la. nvnuia» de p^in". Jbb il est fan«ri ar- 




ii'out pas ë! „ 

(lii'elles n'ont été édungcable» ipr iTme CRÙine n>- 
iiiêre, aprJis des fMmlHés dIib oa rkkih ateJOKS. 
Tels ont été les amg»aU àt b lUrolaioa , èf ie^ Ma- 
gnats russes et luMois, jum ^tb oa <«mble «•a* 
réservé plas particolièfeDirtn le nom 4e iMpAraM- 

Cnc monnaie de pa[Her qui serait fanralie «mm (M** 
les rapports , ayant par ooïKêquetii b fuu&aiice pnWi- 




(|ue, Eernil la plus pnrtaite des monnaies ; mais oi 
rivera à celte pcrrcul.ion , conseillée par Ricardu , qu'en 
prenanl les préRBUtiODs les plus niimitieuses. Jusijii'à 
présent, les gouveraemenls ne sont parvenus à faire, 
dans ce sens , que du papier -monnaie ; et il faut dire 
qu'ils ont tlê , la plupart , dupes de leur ignorance, car 
ils ont souvent cru que leur volontË, fortifiée piii' la 
peiue de mort au besoin , pouiTait donner à un cniiîoti 
une Taleni' réelle. 

Outre la monnaie mélallique, la monnaie de papier et 
le papier-monnaie , l'on trouve cncoi'e dans la circula- 
tion des instruments qui rentrent d'innombrables ser- 
vices , nous voulons parler des signes représentalifs de 
la monnaie, c'est-à-dire des lettres de change, des 
mandats, des billets â ordre et de tous les autres effela 
de commerce qui tirent toute leur valeur des sommes 
de monnaies qu'ils rcprésenteni. El à ce point de vue 
la monnaie de papier est aussi un véritable signe ainsi 
que le papier-monnaie , qui ne vaut que ce qu'on con- 
sent à en donner, et ce pour quoi il a cours. De sorte 
qu'en définitive la clfculalion emploie pour instrument, 
jwnr mtdittm circulaling deux marchandiK* qui ont 
cours pour leur valeur îutrinst^que , ou des signet qui 
out cours pour la valeuf inlrinséqiie des marcnandises 
qu'ils représentent. 
Du nu^rairc et det motmaiei aeluelle* en France. 
U faut à un paya , pour subvenir à ses écbanges, une 
cef (aine masse de iiuméTaïre ; cependant cette propor- 
tion , qui doit Ctre bien déterminée i>ar la nature des 
choses, u'estpas écouomiquement foiiuulée , et elle est 
d'autaul plus dilbcile à trouver, que la masse de numé- 
raire nécessairs varie avec la facilité de circulation , 
avec la papier- momiaie et les signes représentatifs ; 
car un million qui se renouvelle mille fois produit le 
même effet qu'un milliard qui ne se renouvelle qu'une 
fois ('). L'on ne saitmOme pas quelle est au juste lit qiian- 
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lité de numéraii'e , utilisée ou nou , <|uu la France pos- 
sède , et toutes les fois quu les pulilicisles client des 
chiffres, l'on peut dire i^u'iU les inventent. En effet, i 
Ie:i documents administratifs sur la Fabrication, l'im- ' 
portation et l'exportation, la reFonle, la perte et l'usure 
des pièces, ne sont pas eu rOsamroeut explicites. Nous 
nous bornons donc àdire,d'après M. M. de Jonnès(5(a<. 
de la France), quiaévalué ces données, qu'il est probable 
qu'il y a en Krance pour s milliards et 860 millions de 
numéraire, dont un tiers en poids est en or , deux tiers 
en argent , et 5S millions de tranca en cuivre. I.e même 
auteur [Slatitlique d'Angleterre) porte le numéraire 
de la Grande-Bretagne à S milliards, dont I/IS^ seule- 
ment serait en argent , le cuivre entrant à peiue en l 
ligne de compte. On n'a, pour les antres nations, que 
des chiffres fort anciens et Tort vagues qui ne reprégen- i 
tent Évidemment plus la réalité. I.a somme de ces 
chiffres donnerait, pour l'Europe, 7 millianls 1/a. ' 

Aux termes de la loi dn 7 germinal an xi |SS mars 
1803 ) , cinq grammes d'argent , au litre de nenf dixiè- ' 
mes de Un, constituent l'unité monétaire , qui conserve 
le nom de franc. 

. Le franc se divise en jO décime», ou en ao pièces de ' 
cinq eentimet, qui ont conservé vulgaircmeul les noms 
de dewE tout et de un tou. 

Titre. Les monnaies d'or de France contiennent, 
ainsi que celles d'argent , un dixième d'alliage ol neuf 
dixièmes de métal pm'. Ln général ( le titre a'exprimaut I 
en millièmes) le titre monétaire exact, ou sans la tolé- , 
rauce, est de 900 millièmes ou 0,900. 

Cette proportion d'alliage , onUe l'avantage d'être en 
harmonie avec noire système de numération décimale , < 
et de simpliBer par conséi[ucnt inQniment les calculs 
d'alliage et de litre, se rapproche beaucoup de celle qui 
donne au métal le plus de dureté on le rend le plus < 
propre à résister à l'action du b'otlemcnt on frai. 

Le titre du bilbn est de 200 millièmes, ou 0,300. 

La tolérance de titre, soit en-dessna. sovL c\\-4»HsssaaM 
est de 3 miflièmes pour Vor, Ae T> wiwWïo»!.* v^st'î'g 
geiil, et de rmiiliéuuis iwui \c\i\\\wvv- ^ 



Poids. Le poids des ititces de nioiiDai» d'argent , de 

cuivi'e ei même Ae Lillon ayant été étuljli en nombres 

ronds, elles peuvent servir de poids usuels; ainsi, on fuit : 

a grammes avec i pièce de billon de 10 c. 

l décagramme avec 1 pièce d'argent de a fr., ou 1 

pièce de cutrre de 9 c. 

1 hectogramme avec ■* pièces d'argent de 8 fr,, ou io 

pièces d'argent de 2 fr., ou 10 pièces de cuivre de S c. 

1 kilogramme avec ISS pièces d'or de 30 [r., ou 40 

pièces d'argent de S fr., ou SOO pièces de billon de 10 c, 

ou 50 pièces de cuivre d'un décime. 

9 kilogrammes avee SOO pièces de S fr., on 250 dé- 
cimes, ou 300 pièces de 8 c. 

La proportion entre l'or et l'argent, qui est, dans 
notre syslème de monnaies décimales , de 13 1/2 à 1 , 
n'a pas permis de donner aux pièces d'or de 40 fr. et 
de 2>) tr. un poids en nombres ronds; mais 133 pièces 
de 20 (r. équivalent à 1 fcilogr., comme ou l'a déjà vu. 

Ce qu'on vient de dire suppose que les pièces de 
nioiinaie sont du poids exact qu'elles doivent avoir, ce 
qui a lieu, ordinairement à peu de r^oseprès, la tolé- 
rance de poids, qui est peu considérable, étant établie 
tant en dessus qu'en dessous. 1! «nfllt d'ailleun d'eu 
peseriincertainnomlire pour être sûr qu'un même poids 
donnera la même quantité de pièces. 

Dtamiire. Les monnaies de diiïcrcntes valeurs ont 
plus ou moins de diamètre, suivitnt leur poids et la na- 
ture du métal dont elles sont composée!ï; mais on a eu 
soin , en généra! , qu'aucun de ces diamètres ne lût le 
même pour des monnaies différentes, afin qu'elles ne 
pussent être confondues dans les piles ou les rouleaux, 
et qu'on prtt tes distinguera la première Tueouaulact. 
, Le diamètre étant fixé en nombres décimaux entiers, 

I les pièces peuvent offrir des mesures usuelles de lon- 
i gueur^ ainsi, par exemple, oa peut taire la longueur du 
t méfre avec 32 pièces de 40 fr. et S pièces de 20 fr.. ou 
J/ pièces de M fr. et 34 pièces de 20 fr, , ou 19 pièces 
desfi: erii pièces des ir., ou Su çifetesift^Vt.waiK. 
"" ■^« SO /j/éces de i fr. , OU 7 décimes fc^.'îS ^viicfcsatii t . 
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Proportion de la valeur de» métaux daiu le* ■m^* 
naUs. On désigne par la proiJortioii duii mêlai ^ ^ 
autre, servant mus deux de niunnnie , le nji^ri ^j 4 
valeur d'ua kilograiDiuc de monnaie du premier ufc^^^ 
ftelle d'uu kilog. de mounaie du secuod uiélaJ. *-^ 

Pfoiis avons déjà dit qu'en Fraiice la ptxtjxtrLiij^ , 
l'or à l'argunt est de . . - ''"■i^* J 

Celle del'oraubiJbaeitde <(« ^ j]f 

de l'or au cuiire , de 6* » ^ 

de l'argentau billon, de. . . . <■ ^ 
de rargentan cuivre, de. . . . ^) ^ 
ObiervatioTu lur k projet de refoMe. ^ , 

t» loi iinjjijsée avail pjur bul de faire dispaTUttj, ' t 
la circulation les pièces de 13 aous ei de 5w wu,^ ^ ^ 
IHèces de S eous et les soo» de l^uis XVI , les pièc«^ fêta 
6 liaids , les 2 liards et le liard des gomerueiUMài^ « a„ 
(ériwirs ; les 10 centûnesél les S «^t^**,?Nm«r«P?' 
bliqae; les petites pièces de 1« «oi.m^d^ iS^^: 
le» mèces de i/* de franc ou 5 «T'".'-.?!"» » û*^.?*^ 
de 1/2 franc ou iO sous, qui fero"* l'bieu (VwUnckisT?- 

Le projet préMutaU deux Ç»^*î'^Jjv«i.'SA'«^*™'^w<. 
première , dan* laip»«\le on a"***^ 



salion des pièces exisUnlefi et leur reiii|)ljcciin'ni; l,i 
deuxième, dans latinellc SI- le ministri; appréeiiiit li-s 
dépenses de cette opération importitnte et les moyens 
à employer pour la mener à bonne fin. 

Ce projet de loi, ajourné, faute de temps, pendant la 
ECBsion de 1843, a été rejeté , en J843 , bien qu'il ne 
dût être critiijué, au moins quant à In refonte , que sur 
queltpies détails. Nous ne reron» ici qu'une olKervalion. 



Puitqu'on pousse le remaniement jusqu'à la pièce de 
10 centimes, ne faudrait-il pas profiter de eetic circon- 
stance pour tout faire , c'est-à-dire pour baser la fabri- 



cation des monnaies sur les principes les plus élémen- 
laires de la science économique. On dévoilerait ainsi 
tout d'un coup à tout le monde le rôle de ces mai'cban- 
diftes qui portent le nom de monnaie , la théorie de 
leurs échangea, et la cauw des méprises auxquelles la 
non-entente de ce sujet donne encore lieu tousies jours. 
Parler à un homme du ducat, du florin, du franc; 

Îaelle idée vcalez-vous que ces mots si divers éveillent 
ans son esprit , aucune , si ce n'est |»ur l'érudit qui y 
retrouve l'idée fort insignifiante de due , de /leur, et 
d'homme libre. Mais au lieu de ftaiic , par exemple , un 
dit 4 grammes 1/3 d'argent pur, il est impossible de ne 
pas être compris- Ce simple changement suffirait pour 
réduire la balance du commerce à sa plus simple ex- 
pression , ainsi que l'influence des gouvernements sur 
la valeur de» monnaies. 

Ces idées ne sont point encore assez répandues pour 
(ju'on puisse proposer la radiation absolue des noms 
actuels. Mais on pouirait réunir sur la même pièce le 
nom, le poids et le titre. . Jossru Gaiu<ier. 



• La monnaie couranlo des Turcs eal un nflreui tiillnn 
lauillé de verNle-grii , el il en faut une quaulilé ënoritie pour 
rcpréMnier des sommes peu coaBJdiJriiulee. Un seul cJieval 
sutSaail i peine ï ce (rauBporl quand noua parllmes de Bol- 
grade, > dil M. filanquï, dam ton Vogaf/e en Bulgarie (<). 

^Coqw^crt, 1813, un ml. ii 



lies Poules en 1814, J^^H 

BtDGET, SIltiaTiODB DD BBnTICS, ÏAMÏS. ' "^^^^^ 

l'admiiiislralion des portes est une admiiiiatratirth 
privilégiée. Par nne faveur unique , le public l'aime el 
s'occupe aver iatérët de ses moindres amèlioriitions. 
I)'où vient celle Taveur? D'abord, la plupart de ces amé- 
liorations frappent la vue, agtssenl sur l'iroagi nation. 
Partout , â loule heure , snr riiumensité des mers et 
dan.s la plus modeste ferme du plus pauvre village du 
royaume , vous rencontrez les agents des postes. Il y a 
là tout un cortège extérieur merveilleusement fait pour 
piquer et entretenir la curiosité. La prodigieuse vitesse 
des malles surprend chaque jour l'habitant de la cam- 
pagne et le surprend plus peut-être que celle de la va- 
peur , car il la comprend mieus. Ensuite , non-seule- 
ment la posl£ ne froisse aucun intérêt, mais elle est le 
lien de toutes les affections et de tous les inléréts. Un 
simple employé, un courrier, nn facteur, forment la 
chaîne qui rapproche les plus longues distances. Un 
autre motif concourt encore, depuis quelques anuées, à 
fixer l'attention publiçiue sur ce service, c'est la réforme 
si témérairement radicale . mais si séduisante , il faut 
bien l'avouer, du tarif anglais. Pourquoi la France, qui 
H si souvent imité l'Angleterre, qui lui a pris, entre 
autres choses , sa révolution et ses trois pouvoirs , ne 
suivrait-elle pas un aussi bel exemple , disent à l'envi, 
depuis 1840, la presse et les conseils-généraux? Ainsi, 
de tout cûté et grâce à ces divers motifs, les regards se 
portent sur l' administration des postes. L'examen com- 
paratif el rétrospectif de son budget des recettes et des 
dépenses, de ses moyens de service et de ses taiib, ne 
saurait dune être fait dans un moment plus opportun. 

Budget. — L'organisation du service des postes re- 
monte à Louis XI. Jusqu'en 1(565, le seul revenu que le 
roi en retirât consistait dans la vente des eliarges d'em- 
ployés; charges fort recherchées , du reste , parce nue 
les titulaires percevaient, à leur profit, le port des let- 
tres qu'ils faisaient distribuer après les avoir taxées à 
leur gré et approximaUvemeni- ^tw^iisX'SSU^si^sa/A 
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de ce rcïeiiu , Lonvois elïl le lion esprit île lu inulli'i; 
eu terme. Voici, depuis celte «poquu, la pi-ogi-cssiou 
qu'a suivie cettre branche du revenu public ; 
EnI6G3, i''baiL 1,30n,0U0f. En 1713, S* bail. 3,8l)U,00Uf, 
Eiiieas, 2' bail. 1,800,0011 i;nnKt,18-tjaiU 1,113,000 
EiitBQS, 3° bail. S,830,000 £iinSS,ï'l-fiail. 12,000,000 

A partir de 1791 , le service des pwites cessa d'être 
affemié et fut exploité en régie par l'IttHl. 
Recettes el dépenses de radminlalralioii det poatts de 1791 
à 18 U. 

ANNËES. HECETTEa. DtPEXSES. nEVEDU KXT. 

1791 . . 10,377.000 fr. 1,609,000 fr. 11,66â.U00 Ir. 

1815 . . 19,36i,000 11,870,000 7,688,000 

18S9 . . 30,7Si,0Û0 16,471,000 14,283,000 

1858 . . 43,070,000 22,510,000 19,560,000 

1SM(^ljBt.) 49,676,000 31,738,871 17,947,129 

L'examen des eliiffres çui précÈileut fait uiiltre quel- 
ques réflexions dignes d'inlérél. 

i" Eu 1791 , à l'époque où les frais d' expiai tu lion 
u'ctaieutquedc J,60i),00{lfr., le revenu net de lu poste 
sTélevait déjà à la millions envirou. Cependant, à celte 
Éimque , la population du l'oyaume ite dépassait pas 
23 millions; Tinstructiau s'arrêtait à la classe moyenne j 
et le commerce, principalement le commerue inltrùui' 
était presque dnas l'eufaucc relativement à l'essor qu'il 
a pris depuis la suppression des douanes provinùales, 
et plus tard encore, depuis l'aiïemiissenieiit de la{^. 

S" Ivn 1S44, lesiï'ais d'exploitatiou du service s'é- 
iL'venl presque à 5a millions, e'esl-à-dire à près de huit 
fois la somme qu'ils allf ignaient en 1791, tandis que le 
revenu net n'a augmenté que de 50 pour 100. 

Cela veul-il dire que la voie de dépenses et d'amé- 
liorations où l'administration est entrée depuis 1S29 c^ 
improductive et qu'il esl temps de s'y arrêter.' Non, w- 
sFjrémeut. Il rësuUc seulement de là que ces améliora-- 
lions ne rcag'issent pas sur les recettes en raison directe 
lies dépenses qu'elles occasioimenV., c\. i\Me. W ijublic,, 
le commerce en proBtent dans ane \woçotà«û ««\^ W* 
tft liemiplus jcaiide que VÊUï. 



Le chiffre des receiri^s et des dépenses de l'adiiiiuis- 
li'.ition des posles pour t'aiiiéu JS44Be liubdi vise comme 

Produits delà taïc des lettres et journaux . 45,3tô,000 tv 
Produits dei places dans les mallce-poalea. ■ 9,]j59,OO0 
Produit! des places diDS les paquebot! . , . 1,179,000 
Droit! sur les transporte des lualières d'or et 
d'argent par les paquebots de la MèdilMranée 1Ï3.000 

Druilsda transît de! correspondanc" " ' " 

Droits de S "/, sur leg eiiïois d'ar 
n eceltes accidentelles .... 



Tola! des rcceUep présumées . . . 49,67ij,000 fr. 
rtrensEs. 

Adminielratioa et percepCJou 13,737,056 fr. 

Trunsports des dé]H!ches par les malles-postes, 
courriers d'enlrepriaes M paquebots . . . 18,991,835 

Tot^ des dépenses . ..'.... 31,738,871 
les trais d'adminisir.ition et de pcrneptinii , on s'en 
isloniiera peut-être au premier abord, foimenl environ 
2S pour lOO du produit brut des postes, tandis qtits 
les frais gtiafiraiix de perceptioD ne reviennent pas à 
plus de JltpourlOOâl'Éiat. Mais il convient de l'emar- 
qucr qu'ici la perceplion des produits n'a pas lieu cbez 
l'agent du Trésor , et qu'elle se fait au donticile niéme 
du contribuable , par sommes très minimes. Cet éton- 
nemenl cessera enQu en apprenant que sur eetle somme 
do 13,757,055 fr., les facteurs ruraux seuls prélèveront 
en iS44 4,131,000 (r. Dans Pans seulemeni, le nombre 
des faeleurs est de 419, et ce service donne lieu à une 
dépense de 566,800 fr. Ajoutons que la moyenne du 
iraiiement des employés des postes est infËrieure â celle 
de toutes les antres atiminislrationspiibliipies. Potirtant, 
leur service est sans contredit beaucoup plus pénible. 
En effet, les bureaux de poste sonl ouverts an public 
du matin au soir. Presque partout , des courriers atcv.- 
vent ou partent an milieu rte Va \\w>. , êv Vt* iwn^-*,'». 
ii'oat pas , comme en Anglelcwe , wv \wït 'ç'sï f.wfioss< 
pour se reposer. 



Nombre det Icltm loumisûs à la (axe. — Ea 1850, 
il y HTail 1,593 (lireclions de nosle el 380 bureaux de 
distribution; lolal, 1,975 élaolU^ements. Le nombre 
des directioDs esl actuellement de 2,090, celui des bu- 
reaux lie distribution de 679. Limportance que les com- 
munes, les conseils-généraux et les préfets attachent à 
la «éation de ces établissements , est une preuve des 
services qu'ils rendent et des facilités qu'ils doDnent au 
oublie. En 1831, le nombre des lettres ayant circulé par 
le service des postes s'est élevé à 45 millions. Depuis, 
ce nombre est allé toujours s'nccroissant en proponion 
de réiévaliiin des receltes. Tl a été de 62 millions en 
1850; de 79 millions en 1856; et de 94 millions en 
1841 [<). Mais jusqu'à cette époque, les évaluations ad- 
mises reposaient sur des données approximatives dont 
la justesse pouvait être contestée. Au mois de novembre 
1843, l'administration a fait faire le relevé de toutes les 
lettres transportées par le senice des postes pendant - 
''"—'( ce document, le nnra- 
1 France était en 1843 
de 104 millions, et le prix moyen de chaque lettre de 
57 c., en y comprenant les lettres de et pour les colo- 
nies, de et pour l'étranger, delà ville pour la ville, et 
celles circulant dans les communes rurales. Les lettres 
de et pour l'intérieur, c'est-à-dire d'un bureau de poste 
pour un autre bureau , se sont élevées à 77,387,588, 
représentant une somme de 55,41 2,S0S fr., ce qui porte 
la moyenne de cette catégorie de lettres à 4S c. Parmi 
CCS dernières , environ 24 millions ont été taxées 20 c. 
IS millions ~ 80 c 

15 millions — 40 c. 

3 millions — HO c^ 

Les taxes de 11 à 13 décimes n'ont frappé que 
480,000 lettres. Les lettres circulant dans Paris seule- 
ment se sont Élevées à 7,000,000 , et ont donné lieu à 
une recette de 1,151 ,770 fc., soit 13 c. par lettre. Les 
lettres adressées à des militaires , moyennant le droit 
ÛxedeSSc, ont atteint le nombre de 600,000. Ennn, 

C) Aiimaire îles posiez pour 18«. 



16,263^936 lettres ont circulé exemptes de port , en 
raison de la qualité dea rond ion naiies publics ijui les 
ont conircsignécs , et de ct^iix à qui elles étaient adres- 
sées. Le inontant()eceslettreseùtéléde48,8lS,017fr., 
ce (]iii porte le prix moyen de chaque paquet circulant 
pour le service public à 5 tr. 4S c. La correspondance 
au gouvernement représente donc , en Irais de trans- 
port, une somme égale au produit brut des postes. 

Le nombre des lettres tombées en rebut, c'eet-i-dirc 
rerusées, adressées à des personnes inconnues ou non 
réclamées par les destinataires, s'est élevé à 2,118,941 
en 1841. Sur ce nombre, environ 1,400,000 out été rc- 
(usées à cause de la taxe ; 6S0,000 étaient adressées à des 
personnes inconnues ou décédées ; 60,000 adressées 
poule restante n'ont pas été réclamées; enlln, 12,000 
n'ont pu être expédiées faute d'avoir été affranchies, 
S,000 ne portaient aucune adresse, et 40,000 n'avaient 
qu'une adresse illisible ou incomplète. 

Le tableau suivant , relatif à la circulation des Jour- 
naux et imprimés en France, complétera les documents 
qui précèdent. 



ANNEES. 


Portant de Paris. 


IMPrilH^sC) 
UripinsirH 


rr 


1S21 
1350 
1855 
18-il 


25,aoo.ooo 

59,551,000 
5H,--8.000 
*3,676,O0O 


4.GI 8.000 
7.610.000 
10.533,1X10 
15,1*,'i,000 


76,200 
109,«0 
156,H60 
l&,-),(i70 



Dans ce nombre , les journaux seulement ont Hguni 
en 1356 pour 57,856,000, dont 51,300,000 expédiés de 
l'aris. On sait que la taxe des journaux circulant dans 
l'imérieur d'un département est de a c, et de 4 c. lors- 
qu'ils sont adressés hors du département où ils sont 
publiés. 

II n'est pas sans intérêt de comparer ce œouvemeiij. 

/'; JimmWe det PoWw pour ISiô. 
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nues. r|iii prirent le nnin rie tiirgotincs ('). Et pointant, 
il fallail encore, en 1789, environ neutjonra pour aller 
de Paris â Marseille!... En 18U, le nnmbrc d'heui^s 
employé pour le parcours aur cette roule était de 117, 
T compris un séjour à Lyon. Réduit â 91 lieures en 
Î83» , à 60 heures en 1840 , par l'éUiblisiiement d'une 
malle directe, il est maintenant, au moine dans la belle 
saison, de SU heures seulement. Même accélération sur 
les mitres roules. Déjà, sous la restauration, on avait ap- 
précié louC l'iulérét que le gonverurment el le com- 
merce ponvaient retirer d'une aiigmenUlion de vitesse 
dans la mai'che des courriers , et de louables eHbrla 
avaient été faits dans ce but. Le rapiwrt présenté au roi 
en IHSO par M. de Chabrol , ministre des finances, si- 
gnale les résultats dés lors obtenus, n Un trajet de 100 
X lieues , qui ne pouvait autrefois être parcouru que 
B dans le délai de 60 heures , se franchit aujourd'hui 
" en moins de 4l). Les divers intérêts de la société sont 
« servis avec une exactitude et une célérité qui les met- 
n lent â l'abri de toute chance imprévue . et qui satis' 
> font en même temps A tons les calculs de la pré- 



(r nn sujet d'éloges de lap^rt des habitants et des étran- 
« gers.... 86 heures sufusaient à peine pour courir les 
« 77 postes qui nous séparent de Bordeaux , US heures 
<■ nous y conduisent aujourd'hui. Il fallait 87 heures 
<■ pour aller à Brest, on s'y rend maintenant en 62 
<• heures, êlc, etc." 

Telle était la situation de celle partie du service en 
1850. H. Conte a continué habilement, avec persévé- 
rance, les efforts de SI. de Villeneuve, sonprédéces- 

'- ■— ™ono[( 

, andlioi 

Mlnirtre itrp nnrgiiMl, irmirMni nn soavt 

Toi '|uî, sans l'émouvoir, tnls lanl. de mïsËr 

Fuisse Kl posLcaliHirdri aller un si aiand ii 

Qu'Elfclemi'uuù lousiQsdialfc. 

BeuiTuscmenl poiii Turgot, ré|)igramini^ cï'l Elle 
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Bcur, et des accélËrations qu'oo eittpi'oclamÉ fabuleuses 
vingt ans auparavant ont êlé successivement uliimiiies. 
Le résumé suivant de la marche des malles sur cinq 
(les priucipales routes du royaume ^ donnera une i'iée 
Adèle de ces amélioratiotis conquises souvent pied à 
pied, en dépit de l'esprit de routiue et des iatënSis con- 
traires qui s'opposent presque toujours au progrès. 

ips EHPi.orÉ e 



IMareeiUc . . 
Strasbourg . 



La nouvelle économie de temps opérée depuis 1S50. 
a été, comme on voit, considéraole, iriespcrce. Qui sai' 
même si, en renonçant à transporter des voyageurs , et 
en multipliant le nombre des relais, l'administration 
n'obtiendra pas quelque jour une vitesse de six lieues 
à l'heure, sur les routes où la ciieulalion n'est pas assez 
active pour qu'un chemin de ter y soit jamais établi l 

Le nombre de services en molle-poste estaujourd'haî 
de S8. La distance qu'elles parcourent est de 10,331 
kilom. par jour, et de 7-«î,it63 myriam. par an. Ces 
malles coùtenti l'IUtat S,S60,403fr. ce qui porte le prix 
moyen par myriam. à H tr. 18 c. En 18B0, on comp- 
tait 1 ,1«0 services par entreprise , en voiture , à cheval, 
A pied et par eau, parcourant 8,333,000 myriam. A la 
fin de 1S4S, le nombre de services par entreprise s'éle- 
vait à 1863, dont le parcours était de S, 771,898 myriam. 
et qui occasionnaient une dépense de 3,634,963 &-., 
soit, en moyenne, 96 c. par myriam En IWi, deux 
nouvelles malles, celles de Paris â Ferney et de Lyon à 
Do iiieaux, seront organisées, et le survice ilea 30 m'allea- 
postcs codtera alors 9,103,it3 te. ^ smc wlAa ■aassu»., 
l,ia),CH)0 seront absorbés çav \e saXAnc fea c»™**^^ 
e,*w,(Wyfr.poui'rrais de cUevauieV, saviez, ÇR^Ï*^^ 



frais 



r entretien des voitures , et environ 230,000 pour 
frais cxlraoï'dinaires. 

Le nnmbrc de relais disséminés dans toute la France 
est de 1,9801, et celui des postillons, de 7,000. Environ 
âO,OUO chevaux sont alfectés au service de ces relais, 
et représentent, le prix moyen d'un cheval de po$t« 
étant de 600 fr. , une valeur de 1S,000,()00 fr. Parmi 
CCS chevaux, près de e,Ot)0 n'ont d'autre desUnatîon 
que de conduire les malles-postes, le reste doit toujours 
être à la disposition des voyageurs. 

L'indemnité dejss c. oue les messageries et voitures 
publiques paient annnellemeot aux maitres de poste, 
sëté^aluéeà6millions.Sur ces 6 millions, 71W maîtres 
de poste en prélèvent i et} demi, l'un d'eux, celui de 
Paris, qui, à la vérité, est obligé d'avoir toujoars dans 
ses écuries 130 chevaux pour le service des postes , 
touche plus de 1SO,000 fr. ; cnBn , 50Q autres ne parti- 
cipent en aucune manière à l'indemnité. 

Paqueboli du Levant, de la Corie, dt la Manche et 
d'Alger. — L'élahlissemcnt des paquebots de l'Etat, 
diargés du'transport des dépêches, des voyageurs , et 
des matières dor et d'argent, entre Marseille et Cons- 
tnntinople, en relâchant k Uvourne, Civila-Vecchia , 
Naples, Malte, Syra, Smvrne et aux Dardanelles , et 
correspondant avec Alexandrie et Athènes, remonte au 
mois de mai 1)^37. Déjà cette ligne de paquebots a 
rendu fie notables services commerciaux et politiques, 
et, bien que ses recettes n'aient pas complètement jus- 
tifié les évaluations prinùtives, l' organisation de ce 
grand établissement n'a donné lieu à aucim regret. 
Loin de U, afin d'éviter Le détour que faisaient les cor- 
respondances pour l'Egypte , des fonds ont été deman- 
dés pour la création d'ime ligne directe de Marseille à 
Alexandrie, et les cliambres lea ont accordés avec em- 
pressement. L'inaugui'alion de cette ligne aura lieu 
dans les premiers mois de i.%a. 

Voici, poiu- les voyageurs partant de Marieille et se 
rendant aux divers points de destination des paque- 
bots du Levant, la durée du trajet pour chacime de ces 
destiaatioaB : 



Alhèiic». 


550 
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400 




l,eiDnrdonelIe. 
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Aleiandrie. 


480 


— 
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Le prix des places sur les paquebots du Levant est 
réglé à raison de i fr. par lieue marine pmlr les places 
de 1" classe, de GO c. pour celles de S" classe, de 40 c. 
pour celles de S" classe, et de 2» c. pour celles de 4« 
classe. Les paquebots du Levant ne transportent ^^ do 
mnrchnndisps , mais ils se chargent des voilures, des 
uinliéros d'or et d'argent, et de l'excédant des bagages 
dont le poids est fixé i 10 kilog. par voyageur. 

L'sdtninisl ration des postes a aussi des services de 
paquebots , chargés du transport des voyageurs , entre 
Marseille et la Corse , entre (.aiais et Douvres. Elle per- 
çoit en outre le prix des places sur ceux de Toulon â 
Alger, qui relËvent du ministère de la marine , et qui 
laissent, dit-on , beaucoup à désirer ('). Enfin , l'arlmi- 



1 organise eu ce moment un nouveati si 
ayant pour objet de mettre les ports du HAvrc ,■ de Bdf- 
d'eaui et de Ûacseille en communication directe avec 
nos colonies des Antilles, Rio-Janeiro, New-Yorcà, etc. 
M. Michel Chevalier pense que ce service sera très ou6- 
reux à l'Etat, sans compensation suffisante, ei qu'il 
conviendrait d'ajourncrla construction de la moitié des 
paquebots dont les chambres ont voté la dépense en 
IMO. En effet, la navigalioii a la vapeur est pouraiii^i 
dire à son début. La substitution des hélices atu roues 
k aubes est imminente. « D'autre part, dit M. Michel 
Chevalier , la plupart des constnicteurs anglais mon- 



il) Campanltao des biidtrF(«ile IR 
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'rcnt 1111 penchant à préféi'er Je ftr au Imîs pour In cn- 
niic dos navires â vaiieur, c« qui remi los L.iiimeuls 
IJcnucoup plus légers ('). Eu présence de ces deux |>er- 
fectionnenieuU, Jonileniérile sembleaumonienld'Olie 
l'oiistaLé, poui^uoi donc se presser, sans motif, de con- 
struire p^ir douzaîues des »teamers qui, ilemaiii pcut- 
élru , ne seroul plus que des TÎeilleries bnnnes à cun- 
si:ner iiiiirjuement comme pièces historiques ? » 

Droit di S pour cent »ur let envoie d argent par la 
poUe. — Les envois d'argent par la poste se sont faits 
pi'iiduit longtemps eu nature. C'était un mauvais moyen 
iioiir accélérer la marclic des courriers, h'ous ne par- 
lous.pas des autres inconTcnients non moins graves ilc 
cB systËme,'qui a pourtant subsisté depuis le 16 octobre 
lear jusqu'en 1S17 , tant il est dillicile de modiQer les 
p)|it mauvaises mesures! Grâce â son mécanisme, l'ad- 
HHDÎstration des postes pourrait , il est vrai , faire les 
cjientioiis de banque de tout le royaume ; est-ce à dé- 
sirer? Pour qu'une admiuisti'ation fonctionne bien, il 
tat qu'elle reste spéciale et ne cumule pas des altri- 
b^lïoiis diverses. Les détails de la poste sont déjà miil- 
1^*^, délicats , et ils tendent à prendre des propor- 
tions qui deviendront considéral)les, si un jour la taxe 
des lettres est réduite à 20 c. Les chiffres oui suivent 
feront connaître l'importance du service des envois 
d'argent, à diiîérentes époques , depuis sa réorganisa- 
tion, en 1817, jusqu'en 1841: 

ROSinBE DF.I DlFOTS, ICaHT«IIT DEl btroTB. 

1817 163.500 6,'îi4,646 (r. 

188S S7a,a-iO 9.a37,3iS9 



Ainsi, le droit de S o/i) sur les envois d'argent a rap- 
porté à l'Etat 1,105,813 fr. en IWl. L'année suivante. 
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ce (Ircil n'a êld que do 1,087,000 fr., cl is mime 
Boinme a été portée au budget de iS44. 

Tarifa. — Lcsrf clamiitiotis relatives an liuitdes postes 
ne sont pas nouvelles. l<jil707,Vaiiban écrivait, eu pas- 
sant en revue les diverses parties du revenu pub II uijui lui 
paraissaient susceptibles de modifications : n Le port des 
n lettres devraitëtre modéré d'un liera, et fliè de telle 
<r manière qu'il ne soit pas arbitraire aux commis de 
« les surtaxer comme Us font, notoirement presque 
« partout, ce qui mériterait bien un peu de gatém. il 
n serait aussi très nécessaire de faire aflicher aux portes 
'• (les bureaux des postes un tarif des port^ de letti'es , 
n tant du dedans du rojaumc que des étrangères, pour 
« empêcher les surtaxes. C'est ce que les marchands de 
n Honen et d'ailleurs ont demandé au commencement 
<: du dernier bail, et qu'on leur avait promis, rien u'é- 
tant pins juste, cependant on n'en arien fait {'). i. 

r.es fraudes, les sui'laxes contre lesquelles Vaid»an 
s'élevait avec raison et qui , suivant son mgénieuse ex- 
pression, mérilaienl bien un peu de aaltres, n'ont pluâ 
lieu aujourd'hui , ou si elles se proauîseni exceplion- 
nellemcnt , la cour d assises est la pour en faire justice. 
Reste la question du tarif. 

i\ous Citerons, à ce sujet, im nouvel extrait de l'inté- 
ressant li-nvail de M. Michel Chevalier, sur les budgets 
de 18S0 et de t34S : 
sait avec quel 

a tranché la question du port des lettres. Avant 
, le port moyen,. effectivement payé, était, ou 
r. Angleterre, de 80 c. (*). On l'a remis uniformément à 
.. 10 c. De lâ, une augmentation considérable dans le 
« nombre des lettres. 

o En 1S59, il y en avait 95 milli 
a Bn 1340, 168 - 

" En 1*41, 196 - 

" En 1848, 208 - 

{')eten(imliiteifirumclertdaXvmtsilcle,Vaab»r;D'men>salis, 
""'[■i'ls laïc moyenns disliHres tn Mi^eWirs iAsft\.4e>». >r.. w.w*! 



, B Ainsi , l'augmcnlation en trois ans serait (te 13< 
■ pour rciU. 

v Mais ccUc augmcutation a été iiiOuencée par di- 
1 verses Muses. Des piui'iebots Iransallanliquesoulclé 
« organisés et ont amciié beaucoup de dépêches. Les 
" reialions avec l'Asie lointaine se sont resserrées ['), 
<• Les imprimés, y compris les journaux, qui nes'expé- 
« (Jiaivul pas pur la poste, parce qu'ils eussent dû payer 
" comme des lettres, ont pu «■endre celle voie. Cepen- 
" dani, le revenu brut, qui était (le 60,566,766 fr. 
" ( 2,390,763 liv. st.), en 1859, ne fut plus, eu J840 , 
" que de 55,893,360 fr. (1 ,419,935 liv. si.] Les frais ont 
« été en croissant^ de li(,9S7,500 fr. ( 7S0,O(H> liv. st.) 
" ib sont moutés à 24,694,000 fr. ^958,000 liv. st.) Le 
« revenu net avait été, en 1859, de 41,064,020 fr. 
" (1,636,398 liv. st.) )1 ne tut plus que de 11,305,816 fr. 
" (447,664 liv. sterl.) en 1840. En 1841, d a Été de 
" 11,488,780 fr. (433,000 liv. st.), et en 1842, de 
« 15,27e,2t!0 fr. (603,000 liv. st.) Si donc l'abaissement 
n du port des lettres eût été une mesure fiscale, il ao- 
n rait complélement échoue; mais il n'en était pas ainsi. 
« De la part de raduinistration etdu parlement c'était 
« unsacriRce aux intérêts populaires. Lesbommesd'État 
n dece pays ont compris combien cet impûl étnitlourd 
■c poiir le pauvre, séparé de sa famille. Le port d'une 
le simple lettre , dans les seules limites de la Grande- 
« Urctague; pouvait aller à 1 b- 67 c. C'était donc une 
« interruption des liens de famille pour lapluçart des 
" ouvriers. On comptait cependant que le déficit serait 
<i moiudrc. Par lu même motif, dont s'élaiL inspiré le 
« goovemeinent bril^inniquc , plusieurs autres gouver- 
« nements ont déjà elfeclué ou s'apprêtent s opérer des 
" réductions en faveur des lettres à longs trajets. 

B En France, le taux unique auquel on a proposé de 
taxer [es lettres, serait de 20 cent. Celles de la ville 
ic pour la ville ne payeraient cependant que 10 centim. 

' nng1^iiBBi{el'Iu4e,lDucbantuDe[obpU' 



» La perception moyenne est estimée divereement de 
■• iSkiScenl. lIFandriiit quctcslettrcsscmiilripli.issenl 
(. dans lo i-apport de 4 à 9 , ou fui^srnl augmentées de 
•i 12H pour JOO pour iiu'il n'y eût pas de déficit. C'est 
■ prnsque exactement ia progression qois'est manifestée 
B en Angleterre dans un délai de trois ans. JllaÎB en 
n Angleterre la taxe a été l'éduile dans le rapçnri de 80 
" S 10 ('] ou de 8 à 1. En France elle le gérait dans la 
« proportion de -13 A SO , ou de 3 1/4 à 1. Puis, ainsi 
" (]ue ie fabait remarquer M. Lacàve-Laplagne, à la tri- 
<• bune{23 mars) en France il n'y a pas, pour l'accrois- 
> sèment du nombre des dépêches, comme en Anglc- 
« terre , la ressource des imprimés, car chez nous la 
« feuille d'impression n'est taxée, à la poste, qu'A 3 c, 
» et on peut payer par quart de feuille, et les journaux 
« payent i c. seulement. Aussi tous les imprimés pren- 
« nent-ils déjà cette voie. 

" En France, le nombre des lettres était, en 1S36, de 
« 79 millions, se divisant ainsi : 

LellroadePariapour Paris ■ . Tmillioiia, ou 8 8/lOp.lOO. 
Lettres ne aorlaut pus d'un ar- 

rundisscmcaldedireclioDdea 

poïtei fi — ou 6 5/10 — 

Leurea do bureau \ bureau. . 61 — ouB<t 9/10 — 

Un 1S57. Il y co avait ... 83 — ' 
Mainlcnanl il y en a environ. 100 — (') 

1 Incontestablement ce nombre augmenterait sous 
'I l'influence d'une taxe modique. Actueltemeul, A cause 
>• de l'élévation de la taxe, on n'éerit guère ,que dits 
« lettres d'affaires, et on ne U» multiplie pas. Au con- 
n traire , û Paris , ou le port d'une lettre n'est que de 
n 15 c, on s'écrit, dans certaines classes , sans lin et à 
Il tout propos. Le million d'habitants qui peuple la ca- 

('] Lu Uie moieune desHIrea éUnI eaAuglelerre<IctiSc.»anL 
In r^rarme.lerappondD la r^utlion A la nouvelle laie catdancdu 
SS4)0i:.f>.C.y _^ 

OSorsoomplerlMleUrcadBelpoorïiïiauftttoîi^Wiï»-»»'**™^ 
deCniillioii». IcskUrwd'aiiisilt nâBSaiie«,niAtVs¥,e,itt'i*.,avi.-aw». 
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CcitswnalriMi de hm. 

I. Bornons. 

S hocloliiros. 

bière 1^,557 . 

eniii-de-vie. . . . t7,()S3 

cidre et poirâ. , . £1,996 . 

Pour le vin, c'ceI plus de cent lilres par Imbilanl; ce qui gé- 
rait preique aEEe;, si le liquide élail Également réparti , et s'il 
était boDriéte. Mais on sait qu'ila'cn SElpas atuEi. 11 sei'ait 
bien curieux Je Bavoir combiso il se fait de vin i Paria avec 
la quantité quB nous ïcdodb de rappeler ('). 

Il revient, i ce compte, 5 litres par an d'eau-de-vie à cha- 
qiw Parisien; el comme la moitié au. moins do la population 
SB compose de feimnea et d'enfants qui n'en boiveal pas , il 
reste 10 ï a litres il chaque individn. 

II. Viandei. 
La consommation en viande a <^té : 

En bœufs, de 69,393 léles. 

vaches, de 33,335 . 

mauloîiB, de. .' 4jS'i>40 • 

porcs cl sangliers, de. . SU,0j6 • 

Viande a la main 3,811 .â-TT kili^. 

Abats et issus 1,986,597 > 

Charculorie 1,109,750 . 

Celle énumération aurait quelque iatérét si l'on connaissait 
le poids des animaux el le prix inojeii de chacun de ces uo- 
mesliblcs. Il en est de mfme pour ceux qui suivent. 
III. Po/ssonj el Yalaillu. 

Volailles cl gibiers 9,603,309 francs. 

Pâtés, terrines, viandes conûtos, écre- 

visses et liomards 305,170 kilogr. 

Poissons d'eau douce 592,87* francs. 

Huîtres 1,333,567 

Marée (prii de vente au marché). . 5,3US,9S4 . 
Ces quatre derniers articles réunis donnent pour le poisson 
un tDtaf presque égal à celui des volailles el gibiers. 
IV. Condiments. 

Beurre 13,285,152 f.-ancs. 

Huile une 93,011 hcctol. 

Vinaigre 18,308 , 

i'J Le comité viiricole porte ù BOO mille lieflolitris , 



Cinq foia plus d'huile que de vinaigri!, ei prcaauc aular.l 
d'huilo quu (le beuire. En coniplunt, gioiso iiiodù, I hoclolilre J 
b 100 kilDgrammcs, cl le ktlogograniine fi I fr. eeulemout, on ' 
oblical plan de 9 millions de franc». C'esl un riHuIlst assrj^ ' 
curieux pour une ville où la cuisine esl censco élrc, fnilc nu 
beurre. Si les cbïtîres de VÂtmuaire dtt Longivida sont ' 
exacts, celui doni cous partons doii comprendre, ?ons le nom 
d'fauîle line, loules les huiles qu'exploite l'iaduetrie. 
V. Légumes, Fruilt, etc. 

Ici la Blalistique est bien incomplèle. Elle ne donne ipio les 

CEufe pour S,705,3S0 francs. 

Haisins. S51,0I>!) kilogr. 

Fromages socs 1,367,(W0 . 

TI. Grains et Fourrage». 

Nous n'aians pas do chilTreB pour les farineux propres it 
i'eEj>èce humaine. Mais nous s;iYonB que les animaux herbi- 
vores de la capitale uoneommeni : 

En foin G,306,899 bollei. 

paille H,387,«S . 

atoine 943,913 hectolît. 

VU. Cambusiiùtet. 
Oulre les fnrineux qui sont un article de premièro impor- 
tance dans la consommation parisienne, nous auriuns beau- 
coup d'autres lacunes à sigoalcr, celle des combuallbles sur- 
tout, qui entrent encore dans la capitale en quanlilé nolable. 
Le Dictiomiaire du Commerce (art. bodilleb) rapproche ilea 
chilTres desquels il résullerait que la eonsortunalion de la 
bouille, à Paris, était en 1833 Je un tnilllon J'hccle litres, de 
moitié moins en 1830, 01 de un million 400 mille avec la ban- < 
lieue ; ce qui n'était encore à celle époque que le quinaième ' 
delaconsommalion de Londres. Jl ; a tout lieu de peiiser tiue . 
la consommation a pu doubler depuis dln ans. Le même aie- I 
llonmire (art. bois], parlait ta consommation parisienne ï 
1,100,000 Bt^B pour le bois, et à 1,000,000 de TOiea ou 
double hecloliire pour le chBrl>oa de bois. 

U. Louis Millot a calculé, d roccaïkm du projet de loi des 
forliËcalionB , le monlani détaillé de ce qu'il faudrait i Paris 
et à sa banlieue en cas de eiège. Ce nouveau poiel de vue de 

, — une lie manque pas d'inléréls. (Vuy. 

t publié par Paulin.) Voici Ce nu'iUavutaâ\V^-a.v-™^ 

jilanls pondant fr.iA jours, oo,^ àuMit cia*.r^Sifc>M 

bilants pcûdani quûlie-viiigls lourt. J 
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Cruiai, paia H farineui alinu^nLurcf. . il4,555,7lN) 

BoiisoDB el liquides «l2,0iU,»X> 

Coinci4ibleB (viandes). 21,631,480 

Comhusliblei l'.Ote.OOd 

Fojrragei. . ■ l5,87tJ.OOO 

Soi, beurra, objeU diiers 8,736,000 

ContcrvcH, laliuwns 3I,07S.OOO 

Tout 151,015,740 

Aimi 1S1 millions de francs scronl déiiensés op 80 jours 
par la populalioD cl Li garnison ; el 690 miliioas en un an. 

Dans le cbilTre des fai-ineui, le tirameni eolrc pour les deux 
tiers; le riz, les l^cutca, Uu l^umiiieui, les mpiius grains 
ponr le rcale. Les boissons coaD[ireiinGiiI leu huiles d Ee vi- 
naigre. Sol» le litre de cunscricE et salaîssns on a compris 
aussi la volaille, le poiison, le lait, tes légumes eccs, l'cpiccrie. 



Tel est e ^ ■ i . - 

mander ramélioration efdcace el tluralile de lu condition 
inalériclle des classes laborieuses 

I.'csprit de prévoyance doit filie chez l'individu, eliez 
l'ouvrier, avant tjue la société vienne à son secours. Si 
die prend l'initiative, si elle prévoit la misère, — elle 
crée lu paupérisme, — elle transforme enmeiKlianla r-enx 
i|ii'ullc£Oiilage, — elle démoralise reitx qu'elle noorrit 
nu nom i\v h chaiité. 

Ce que la aorièté dnit aux classes ouvrières, c'est 
l'instrnctiau , qui développe rimelligeuce ot rend le» 
liras nxiles ; ce sont des lois qui assurent la liberté (lu 
Iravailet qui en conservent les rrulla^ m sont, enfin , 
des im|)6la .isscï légers, qui n'atteignent que le revenu, 
Hiim loDcher au capital , c. est-Jk-dire qui ne rendent |ma 
impossibles certaines cousomni niions nécessaires â l'en- 
treiiun et au développement des facoltés pliysiqucs et 
inlellectuclles, (|ui sont le eavital du travailleur, l'niir 
/e reste, /wur liror parti du présent cl préparer'l'ave- 
/lir, l'oiimer (hit fin\»!\inm\X'^y^\wi^\vy!AK!:iB;!a 



fie soiiliieu-élre; dau-i wilie \oic, la sodùti; peut bit'ii 
l'aider, l'enraurager dans ses Giforts, lui applanir quel- 
ques difficultés , lui garantir même les avanlages qui 
sont le but plus ou moins éloigné àea sacrîBces qu'il 
s'impose : — mais rien de plus. 

Malheureusement , ces principes gi vrais et si sages, 
rappelés par J.-B. Say , ont été le plus souvent mécon- 
nus :. longtemps en Angleterre, euÂllcmagne, en Italie, 
en France, eu Espagne , on a fait de la eharitê à peu 

ErÙB exclusive, et peu au point tie, prévoyance. On a 
eaucoup demandé à l'auinOne plus on moine libre; 
quand les dons volontaires n'étaient pas sulfisanis , on 
les 3 rendus obligatoires ; on a créé des impôts qui ont 
été sauvent de lourdes charges pour les travailleurs la- 
borieux ; puis , avec loul cela , on a olTerl des primes A 
Ir pnresse, à l'hypocrisie, au mensonge, au vice; — mais 
on n'a pas diminue les misères anciennes ; — on n'a 
fait qu^en créer de nouvelles. 

L;i fermeture des couvents , qui entretenaient une 
armée si nombreuse d'oisifs, la plupart valides , n'a pas 
sufli , à beaucoup près , à faire dispiiralire les misères , 
fausses ou volontaires, que la chanté inintelligente des 
communautés religieuses avaient fait naître. Aujour- 
d'hui encore, dans notre pays, le budget légal et officiel 
du paupérisme se monte à prés de soixante hu.liohs 
(dont prés de cinquante sont absorbés par les h<ipUa*ix 
el hospleei et une dixaiae par les bureaux de bitnfai- 
Êdiice) ; et il s'en faut de beaucoup que dans la l'ëparti- 
lion qui en est faite^ tous les deniers de celte belle liste 
civile des pauvres aillent à leur adresse et soulagent de 
véritables misères. Les hôpitaux ne reçoivent pas à 
beaucoup près tous les malades qui demandent à; en- 
trer ('), ou ne les gardent pas assez longtemps pour les 
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du reccYoir lea mslades «nus de la compagne, oesi-a-uireifa piui 
nombreni et ceoK qui mdaqiiepL Le pltia dfs sccoura de la scfencfl* 
Une très rdmargniilitp rnrrofnondance B'eslJlaliUo i ce sujcl entre 
un SHcien nûninre, M. Bjde de Neu»iHe , el M. le minislrade l'inlé- 
rieur; Inul en rendant ptiJine justiiMi aai wnlimia** Vw«is«*î>«.'^> 
lo.il clicltc de pBrleli['Bulre,nomne çooiovanwia ïœ^™«s "* 



guérir complètement; les hospices gratuilt snnl vn- 
vahis par la faïciir [') cl n'ont pas une place h donner 
pour abc demandeaqulleursont adressées; lesfiurÉOuai 
de bienfaisance gasçillem l'argent qil'ila reçoivent pour 
les pauvres, en frais d'administration qui ne content 
pas moins de 24,5 0/0 {a fi*. 30 de frais par secours de 
iO fr, aa en moyenne 1 — (Voy, tableau 2*, des Docti- 
mm(s ilatiHiqucs sur la rraiice) ; — voilà ce que sait 
faire la churitë ! — Voyons maiolcnant ce igue peut lu 
prévoyance. 

A Paris , J6S socîilét de secours mutuels coroçtant 
15,380 membres (compte -rendu pour iSiO) , reçoivent 
d'eux des cotisatious variables de 1 â 3 fr. par mois , et 
leur assurent des secours quotidiens en cas de maladie, 
un convoi décent en cas de mort, et la plupart, mais non 
pas toutes, des pensions pour la vieillesse et les infirmi- 
tés. L'administration de ces sociétés est gratuite, tous les 
secours qu'elles distribuent vont directement à leur 
destination , et ne soudoient ni roisivetë volontaire , ni 
la mauvaise conduite; loi» de là. parla surveillance 
continuelle qu'elles exercent sur leurs membres , par 
les conditions qu'elles imposent aux aspirants nom- 
breux de leors fonctions électives , elles propagent les 
habitudes d'ordre , d'économie et de loyauté , qui sont 
les véritables éléments d'une amélioration sérieuse du 
port des travailleurs (■). 

Des résultais analogues sont obtcnospar les «ocîVW* 
de eompagnonage , dont les relations étendues permet- 
tent d'apurer à leurs membres des secours de route et 

ODDelnre des Talfs raimts quXle relate, qae legouveroerneul, malgré 
a puissaDrc de tei moïiinsil'sel.ioo, miigri rlppiii M In loi i-l cilla 
delà reitaa.ae jiBul Taire resucolerpnrlmilleBSMiWdB mallimr, 
et qu'a* adeegcns dotii l'tsprii éiroil ne Mlmct puileur di<irl<<S 
de rranèfaïr tes irmîtes de Is ciinimiine . l'I pour lesquels \a [nmilk des 
pauvres «ldl»fe*o en deuilinnches don» l'une n est rien et 1 aulro 

C)'>Ila[isréUt Bdtuel del 
nsi, le plus BOurenl, pour i 
M.HydBder(eu>ilte,Bnelcn _. _ 

h) Consulta bot ce pidM reieellvnt nuvrage de M . Vtnermt fui 
Vélai phiitiqae elnutmtdes nmirierit, l. tl. «llu lirndiurc dp M. Clie 
iBia ihpoméa JDiilulée : Jean Lerond à sa amis le.i 
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du travail diuia K's (UlTërenLes villes ilii ioiir de Pranct. 
Ici cDcore la prévoyance individuelle raîi loiu lc« frai* 
d'une viiste organUatioii , c( le dévaucraetil ainri que 
l'habiletâ des fonctionnaires élus poiirvoieiiL à la «atû- 
factioii <te tous , à l'accomplisse m eut de mille devoùs 
adminifitralirs et de police d'une grande dËlicatease. 

Sans doute, des abus gravea se «ont introduits dan* 
CCS dilîércntes aociiïtés , des lacunes fâcheuses existent 
dans leur organisation j mai.î feombien Q'est-ilpas facile 
de se convaincre , en recherchant les causes , i|ue ceK 
abus, que ces lacunes, tiennent nniquemeoi à l'ëtat 
d'isolement et d'abandon dans lequel on a laissé vivre 
ces sDciélés, dans les statuts desquels on trouve les 
germes d'un excellent code du travail et des travail- 

L'insn!val>ilité d'uu grand nombre de sociétés de se- 
cours .vient uniquement de leur division et de la fai- 
blesse nuinérique de leurs membres, ainsi que M. Vil- 
lermé l'a parfaitement dâinonlré (') ; mais quoi de plus 
simple que de les réunir, de réviser leurs râglemenls et 
d'accroitre leurs ressources en divisant leurs risques 
sur un plus gr.iiid nombre de tâles. 

De même pour les sociétés de compagnonaffe. Les 
loris qu'on leur reproche provieiiueut de leur division 
- "- rinsoQciance de l' administration à leur égard. Ils 



ciétés, plusieurs flcvoin; mais il est possible d'opérer 
tme réunion que les ouvriers désirent eux-mémea, et 
qui serait accomplie déjà si l'on y avait un peu aidé. 
Même inconvénient et même remt^de poui' l'inltrdit 

SIC les compagnons prononcent quelquefob contre des 
lels d'industrie , pour des causes plus ou moins légi- 
times, et qu'il est facile d'éviter en combinant l'organi- 
sation des compagnons avec la précieuse institution des 
prud'hommes. Un illustre administrateur, un homme 
a'état, dont les successeurs ne saïu^ieut trop étudier et 
suivre les traditions, M. le comte Chaplal, a déjà cou- 
Bf illé (') cette fusion des prud'hommes et du corapagno- 

(') Jtt l'état phmiqae a moral des oiivrtera , *..\\,^-\a'<-'5» »■■«■.« 

(»; De fiaiimiiie française , i.U, ç.Me- 
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nage, oti (In moins de ses fiirmalités essentiel le s : Vem- 
bauehage^ie levage d'acquit ^ \adireetion ullérieun 
àea ouïTiurs vt la délivrance de >tcouri de roule. On 
ne conçoit pas ce qui peat an'éler si longtemps la réa- 
lisatioa de vues aussi sages et aussi pratiques. 

Dans tout ceci, on le voit, c'est Tindmdu, c'est Is 
prévoyance volontaire ([ui a pris l'initiative , et bien 
que les avantages ne soient pas tout à fait aussi com- 
nleis que l'on pourrait pent-èlre le désirer , ils sont de 
uewicoop supérieurs cependant â ce <]ue la charité ia 
plus ingénieuse pourrait faire. L'intervention sociale 
peut perfectionner encore, sans contredit ; etle penl ën- 
coQrager, faciliter, surveiller; mais elle ne doit pas 
agir direelement : — les commis gâtent tout. 

Après les sociétés de secours mutuels et de compa- 
gDOuage^ qui ne re(joivent guère dans leurs rangs rjuc 
des ouvners de mélierH , des artisans et pas d'ouvriers 
de manufactures, on doit parler des eaiMf« de pré- 
voyance fondées par les directeurs de grands étalih^e^ 
ments industriels en faveur de leurs ouvriers. Ces cais- 
ses sont malheureusement peu nombreuses et assez 
pauvTes. Elles se remplissent, non par des cotisations 
régulières , mais par des retenues accidentelles , le aeu 
de pièce , par exemple , dans les fabriques de Norman- 
die, ainsi que par le produit des amendes infligées pour 
contraventions aux règlements intérieurs , et par une 
subvenliou des chefs de la fabrioue. 

Aussi imparfaitement dotées, tes caisses ne peuvent 
accorder que de bien faibles secours aux ouvriers , et 
seulement en cas de maladie ; c'est plutdt de la eharilé 
que de la prévoyance. 

U en est autrement dans certaines industries spé- 
ciales, comme les chemins de fer, dont tous les agents 
se soumettent d'un commun accord â des retenues pro- 
portionnelles sur leurs salaires ou appointements, et se 
créent aiusi par leur prévoyance desaroils a des secours 
en cas de maladie ou d'accidents, et à une pension de 
retraite pour leurs vieux jours. 

l'ne autre industrie, celle des mines, est entrée de- 
paia plusieurs siècles unnslea vowa ic\.açxÉ?iQ\w\«,ii. 
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menn< ... , 

,„ partout in même solUciUidfi 

et fait recourir partout aux mêmes mesures de pru- 
dence. Outre les prédutions imposées cnmmç obliga- 
toires dans la direction et la conduite des iravBint d'ex- 
ploitation, on a créé près de chaque mine des eatttet 
de geeovrs remplies au moyen de sulivenlions régulières 
des exploitants, et des retenues eRecluées sur les ss- 
laires; nnns être obligatoires, cette dernière mesure est 
cepenriant à peu près générale. 

La loi (décret du Sjanvier 18)3) ajjant mis à la charge 
des exploitants les frais de médecins et de médica- 
ments en cas de blessure, on joint d'ordinaire à cette 
ressource une somme Axe, par puits exploité, plus une 
retenue de 1 à 3 p. "/o sur les salaires. Avec les fonds 
ainsi obtenues, on alloue aux blessée maladei (') traités 
i, domicile, des secoure quotidiens pendant un t<?raps 
déterminé ; quand le traitement a lieu à l'hospice et 
que la raisére est réelle dans la famille du blessé ou du 
malade , on applique A la femme et aux enfants les se- 
secoiirs destinés au mari. En cas de déeés, une somme 
fixe de 50 à 100 francs est immédiatement payée * la 
famille pour subvenir aux premiers besoins : les frais 
d'inbumalion sont au compte des propriétaires ; la caisse 
paie en outre à la veuve une pension de 80 centimes 
par jour pendant toute la durée de sa viduilé, plus Si) 
centimes par tête d'enfant jusqu'à l'âge de IS ans. L'ad- 
ministration de la caisse a lieu d'ordinaire par un con- 
seW de famille élu par tes ouvriers et présidé par le di- 
recteur de la mine ('). 

Ces combinaisons que l'on ne trouve pas, il faut le 
dire, dans toutes les mines, ont été complétées encore 
en Belgique, où l'industrie de la houille est dans les 
conditions toutes partifulièrea. A rOté de In ein'»«e '/m 
bleue) i\u\ appartient à chiiqiie mine , on a crée des 

0) C'est pliii qn» nt dit la loi , qui ne s'o[i<!Upe que iet blnsHim 
rîtUMdBM leiraïlilieelBdeïii'nliilOHili'Iapri'ïupol'e. 

(") V. au jHoniMurdu Iftjuin IMS, de tariCTiL itiaVa^BK \ •«- 
inniulion de 1* etien de secùurt el de prtvoucQicE 
^■— '"-■--■— "-UWge). 
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caisses eommutui èlahlies dans chaque bassin hoiijller 
^t comprenaitL tuutea les expiai talions du biissiii. Ces 
raisMfl communes sont destinées à venu" au secours des 
caisses spéciales, lors(|iie celles-ci sont trop fiH-tcmetit 
chargées on iiu'il faut eontiniiFr les secours au-delà du 
temps ordioatre. Tons les directeurs des mines qui ont 
accoté les slalnis des caisses communes ap|M^uvË«s par 
aiTébé royal, versent dans cette caisse une subventioii 
égale à h retenue esercée sur les saliiires des ouvriers, 
«lui n'obtiennent d'ouvrage qu'à la condition de se 
soumettre à ce prélèvement : les chambres beiges et les 
conseils provinciaux accordent en outre des subven- 
tions tpie grossissent encore des dot^ particuliers. En 
sDQMne, la situation de C(^ caisses est excellente , et les 
services qu'elles rendent incoiilestablcs. 

L'administration belge mérite des éloges pour avoir 
su faire revivre et avoir ét«ndude celle manière le prin- 
cipe du décret impérial du 96 mai 1815, fondateur de la 
eaiut de prévoyance du département de l'Ourthe. 

En France nous avons été plus oublieux des traditions 
impériales, et bien qu'il soit facile d'organiser sur le 
même plan des eaisgei de prévoyance pour les bassius 
du nord et de la Loire, ou n'a rien fait depuis l'ordou- 
iiance royale du SS juin 1817, qui fondait une caisse de 
secours à Rive-de-Gier, mais qui oubliait dans son orga- 
nisation l'élément essentiel : la retenue volontaire sur la 
journée de l'ouvrier. Cette faute, le décret impérial ne 
l'avait pas commise; il laissait bien aux ouvriers la 
liberté de ne pas se soumettre aux retmues, mais à 
ceux- là il n'accordait strictement , en cas de blessure, 
que les secours de médecins et de médicaments, et les 
privait detousleEautres,c'est-à-dire de la pension pour 
eux fit pour leurs enfants. Cette famtté d'option a été 
coufondue à tort avec l'abseacn des retenues .- elle en 
diffère coniplélrmem et peut produire d'excellents elfets, 
car elle laisse à la prévoyance le mérite d'être volontaire ; 
condition essentielle de toute institution véritablement 
oitîcace pour améliorer tout à la fois la condition mo- 
i'olc et inalérielte des l'Iasses laborieuses. 
Tel/ci sont ius iiutiluliont dt ftéva^iace dues aux 



travailleurs cux-métnes ou à de granrls dier» il'imliH- 
trie agissant noiir leiin* ouvriers. Les imi^rrerlionii 
qu'il est possible de leur reproeher ti« tiennent , nom 
le répetons, qu'A leur isolement et à l'absence de tout 
eDcouragement. 

Ces iiislitiition^, nn l'aurn observé sans doutti, ont 
pour but prinriiKil , sinon unique , de venir ati ecrours 
de l'ouvrier dans les besoins fortuits que la maladie lui 
Tait éprouver. Si quelques HOciétËs vont au-delà , il est 
rare qu'elles réussissent. Les unes étendent les secours 
aux cas de chtlmage , et se trouvent parfois conduites 
sur ce terrain glissant à commettre de grandes erreurs, 
h encourager des coalitions et des inlerdiN contraires 
à la loi; d'autres veulent assurer des pensions et tom- 
bent lat ou tard dans l'insolvabilité, parce que leurs 
ressources sont insuffisantes et leurs calculs mal éta- 
blis. Ces abus sont réels , et nous ne les dissimuluns 
pas ; mais nous crayons qu'ils peuvent être lacilement 
prévenus : le premier, par une surveillance plus active 
et plus sérieuse connée aux prud'hommes; le second, 
par une séparation bien nette entre les fonds de seconrg 
et ceu\ des pensions , et par la réunion aussi complète 
f|ue possible de tous les ouvriers de même profession 
en une seule société. 

La mutualité qui sert de base à touieo ces soi^iétés 
n'e^l avantageuse, ou ne saurait Irap le dire, qu'à la 
condition d'être appliquée très larijement, de com- 
prendre un grand nombre d'individus dans le même 
(fiuvre; c'est sur ce principe, compris de cette ma- 
nière, que reposent les comninaisons du projet de 
CaUae nationale de» Pentiont de rrlraiie pour lu 
Ouvrier* des deux texei^ dont il a été plusieurs Cota 
question dans les journaux depuis quelque temps. Celte 
institution , si ton parvient à la fonder, peut rendre les 
plus grands services à ta classe ouvrière et à la société 
elle-même ; elle suppléera heureusement k l'insuOlsance 
(les sociétés de secours mutuels à l'égard des pensions, 
et augmentera parmi les classes laborieuses les sen- 
timents d'ordre qui assurent le repos de la socvitA .,^ 

les habitudes de prévoyance <\m ^téçmewVw ""•* 

~'x iadifidaB. 
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L'auteiir de la pn^senle norice n'ignore pas que ce pro- 
jet de caisse de peuâiotis a étù l'nlijet de vives attaques 
tonuiilées eu même temps su nnm de la morale et de k 
scieuce; il tic discutera pas ici des objoctiona qu'il ne 
croit pas fonilËes, it se réserve de les examiner pfus tard, 
et sur un terrain plus convenable ; il proleste seulement 
contre les rcprnines adressés A l'œuvre à laquelle on i 
bien voulu l'admettre à coopérer, d'élever autel contre 
autel et de constituer une concurrence aux caisses 
d'épargne. 

Quand un voit jurmi les fondateurs d'une soeiété de 
prévoyance des hommes d'ttnt et des économistes 
comme BLM- Slolé, Ga^parin, l'asay, M icliel Chevalier} 
quand leurs elforls sont appuyés en pleine Acsàémia 
par des savants comme M.^l. Charles Dupin et DIanqui, 
on ne peut admettre que l'entreprise Tondée et soute- 
nue par de tels hommes soit contraire â la science et 
hostile â une institution aussi précieuse que les caisses 
d'épargne. 

Non, la Caille des Peniions de rtlraile n'est pas et 
ne peut jamais devenir une concurrence pour les Cait- 
Ki d'épargne , car c'est tout autre chose. 

Les caisses d'épargne rassemblent des économies 
dont la moyenne est assez élevée [143 fr. par verse- 
ment) pour en fonner des capitaux ; elles constituent 
des dots et servent de point de départ A une Coule de 
petits élab1issrmenls,depetitesentrenrises commerciales 
ouinduatrielleaqui, dans la pensée de ceux qui les for- 
ment, doivent conduire beaucoup plus loin qu'à une 
maigre pension viagère dont le maximum est fixé à 
son francs. 

La caisse des retraites a un but moins élevé et des 
prétenliona plu^ modesles. Avec des cotisations qui, 
placées â la caisse d'épargne, seraient sans importaiicQ 
et que la moindre maladie suÉrait f\ dévorer, elle assuré 
à l'ouvrier un morceau de pain pour ses vieux jours , 
elle le sauve de l'hôpital et lui i>crmet de mourir au 
milieu de sa Camille sans être une charge trop lourde 
pour elle ; voilà tout. 

^i, i>ouf Tonder celte caiase , ou demande quelque 



chose à TEUit, ce n'est que sa puissante garantie, et 
cucore lik lui paie-t-on au centuple en lui [aumisssnt 
i long terme des capitaox (|iii peuvent servir à l'exé- 
cution de grands travaux d'utilité publique ; mais avsni 
tout, la base essentielle de l'institutiou , c'est la pré- 
voyance indiDidueih et volontaire de l'ouvrier, chez 
lequel on soutient et l'on rehausse ainsi le sentiment 
de sa propre dignité ('). 

Ceci terminera la notice que nous avons Été chargé 
de faire sur les ètablissemeiUs de prévoyance en faveur 
de» elaiiei laborieutei. 

Kn commençant, nous 'avons montré combien étaient 
incomplètes les œuvres de la charilé; si nous ne sommes 
pas demeuré au-dessous des convictions nui nous ani- 
ment, nous avons montré ensuite combien les combinai- 
sons de la prévoyanee étaient plus habiles , plus com- 
plètes, comme elles se prêtaient mieux à mille cirran- 
stances, comme elles atteignaient plus directement leur 
but et comme il serait facile de les multiplier et d'en as- 
surer les effets tout en en détruisant les abus. 

Suivant quelques personnes , nous aurions dû men- 
tionner, pour être complet, les mon! t-(f«-pie7^ et les 
sociétés de patronagej tel n'a pas été notre avis. A nos 

[' ) Les Asile) eomine In Ménagei ou SIe-Pér'me , dans ksqoels on 
lulionde prèvaiance que la çafnïdeareiraileB, elciwLBVvc raison 



Rfmiisal, aDdenminiilrcdorinMriHir.rPcoiiinuindtdten 
Dis dans sa belle drculaira du « aoOL 1H40. sur le pmtoé- 
chariié Ugale. [Le lexle en M reproduit dans l'neellei 



recueil de H. le baron de WallovIlle.liiIHulé ; ligiilaiiim cltarllable.] 
nous trouvons cependant aui ailles pluneDrsIncan'taients^d'abonl, 
le prii de la pi>D»on, qui FM (on éfeté, ce qui ml un at>sLac1e potn 
beaucoup d'auvrier» i eomite rbolemenl dans lequel ils pincent cMix 
qulUreuo<>enl,elquirciionceDt enieottapLàioisks Kinide (■- 
mille, i presque lautea leurBaDcienDesaniltiés. Eng^nérBlisanlle 
■ïaléine.on arrliiei ceci.ijue le^ pères ne songent qu'i omaucrla 
dol coaatdérable qui doit leur ouvrir l'ofife, elque les enranlB >en 
ri'posent snr la privovsnce de leurs luleurs du »iD «aequillet la 
dcilc nue la nalnre el In société leur ImpOKOt. Soui ce double rap- 
port Ira pensions viagères, dont la oiodidl* tailun bef-'- ■"- '- 

vis deramille, noua semblent prérérablessuia.(UBS ,^t' 

enlrillennent su lieu àv les dMtuiic\ES WJi\iTOema««iiiw.i-TO*.' 
ni un pare i se a enfanlsi ce qwi nous mrtc k cww*m''"(^SWi 
« fions pour les delllards sans TsnAVte, eMnm«\>™ ^^Sà 



yeux, les mout*-de-piélé préuul à intérêt et sur nau- 
tiâsement, ne sont que des maisons de banque ayant le 
privilège de Caire l'usure ; et iiuand ils prêtent grade, ce 
ftont des établiuemeiUi de charilé mais non ilepr^" 
vo]/aace. Il en esl de même des sociËlës de patronage 
el des colonies agricoles; elles sont fondées et sonle- 
Dues par souscriptioua et deviennent, suivant lenr ré- 
gime intérieur, des ètablissemeats de charilé ou dea 
Frisons, mais rien autre chose. Leur utilité esl réelle, et 
annuaire leur a consacré des études spéciales, mais. 
elles ne rentraient pas dans notre sujet , car on n'y ob- 
serve pas le principe de J.-B. Say : — On n'y demande 
pas à ceux qui enlrenl , quels sacriiices ils se sont im- 
posés pour se créer des droits aux secours qu'ils vont, 
recevoir. Ao. Bliisb (des Vosges). 

LES CITSSES D'ÉPAnCNE. 
Depuis quelque temps, el à l'occasion des éludes plus ^- 
vères qui out pu élre laites sur l'état de nos finauccs , l'allen- 
lioj] publique a él6 attirée c!e nouveau vers les Caisses d'é- 
pargne. Dea duules liasardÔE Eur l'cicelleDce de l'iaElilulion (n < 
elle-méiue, des inquiétudes vagues el peu foudéBs , des pré- 
TDjancel tardives, toujours vides de soluliona; puis, dos apo- 
logies emphatiques et maladroites , voilà plus qu'il n'en faut, 
dans notre pays, pour compromeltrc gtavcmeutVuue des plus 
lietles créations économiques de l'époque, si les nmis EJucArcs 
et dévoués del'ouvrierneBe jettent point au travers des impres' 
sians rictieuses pour les combattre énergiquemeut. (kinvaincu 
de l'utilité înEnie de la Caisse d'épargne, témoin allenliF et fort 
calme des admirations trop ardentes peul-éU'e qui l'accueillirent I 
en 1KI8, nous qui l'avons snivie pas fi pas dans ses heureux 
développement!, nous venons ici la défendre, son point avec les { 
élans d'une philanthropie senlimenlate, mais k l'aide des prin- 
cipes les plus incontestables de la sdânce économique. Après 
avoir tracé rapidement rbisloiredu bien qu'elle a produit, nous 
exposerons quelques vues très simples sur les moyens de la 
rendre plus féconde encore. 

OnoesallprécisénicntJi qui {aire honneur de la première pen- 
sée dfti (disses d'épnrgpe, ni quel lieu vit leurs commonceoients. 
^«/'«^eÛinibuur^îest^^e Genève! Les établissements de ce^nrc 
.jyg possédaienl ces deux villes , à \a fin au àerona ïwtte , , 
|Hm«(t«Mjre&MitMMiisparEaiteiikeDX(ng^iôt^Uhi>^ciun«^-l 



Caisses d'épargne >e mulliplièrcnt rapidemenl dans loulc U 
Grande-Bielogne. Si» aii> après, nous ue loupçonoion» pas un- 
core leureiieleace, lorsque Teu EusèbeSalverle nous la riïvéla 
dans une brotburc trop peu répandue. H. Cbarlos Halo, en 
1818, Giposa l'organliation des caiBsea anglaises ('), et demanda 
avoc JnsUiices qu'on en dolAl noito pajE; bicnlûl après , 
M. Costaz linl «econder les eCTorlE de ces bammes honorables, 
et enfin, le t5 novembre de la mi^me année, les admiiiiElra- 
IBurE de la Société royale d'assurances ouvrireni salennçlle- 
ment â Paria la prenuère Caisse française. Le duc de Liad- 
courl, ce d^ue homme qui disait : — Il Taul attacher son 
nom à tout ce qui se Fail de bon et d'utile, — fui é]a rrésident. 
Vingt premiers [ondaleurs sauBi:rivireut pour 1,000 (r.; la 
Banque de Franco en donna 0,000 j d'autres bienfaiteur» réu- 
tiireiit 150JKX) fr. ; deui gouverneurs de la Banque prirent 
EUT teurstiunoraires , l'un, H. J.-C. pavilliers, 33,000 fr. ; 
l'autre, M. d'Argout, 10,000, pour aider ï la construction du 
local commode oîi ce bel et noble établissement est installé 
aujuurd'liui. On rapporte de Tronchin, tils du célèbre médecin 

Sioevois , un trait niagniiiquo de générosité an ce genre. Vou- ' 
nt inspirer plus de confiance dans la Caisse d'épargne, il hy- 
potltéqira toute son immense fortune au proSt de l'ipstitulloA 
languisBanle, et s'engagea i fournir l,1t)0 fr. pendant vingt ans, 
pour subvenir aui frais d'administration. 
Ls presse française seconda mer vei lieu sèment les inlcnlionl 

eicellenles des fonduleure ; elle ni "' 

de présenter avec soin, chaque «en 

ranl du recommandai ion , a exercé la plus heureuse iiilluenco 
sur les esprits. Des hommes de talent, parmi lesquels il faol 
citer HH. Lemont^, le duc de Uancourt, de Gérando, Chartes 
Dupin, Francœur, Jomard, Navier, Batelle, Félix Bodin, Juvi- 
gny, ont publié de petits ouvrages qui , répandus à profusion, 
uetaieilt populariser la Caisse et inspirer fo goût de l'épargne. 
Nous n'oublierons point loa services rendus par M. benjamin 
Oelessert président actuel , ni ceux de H. Prévost, agent géné- 
ral, qui la dirige ntec une rare habileté, après l'avoir savam- 
ment organisée ; sa comptabilité est un véritable chef-d'œuvre 
dans une matière où les plus minutieux détails, multipliés à 
rinQni, ouvraient des chances perpétuelles d'erreurs : eh bien I 
pas une seule réclamation, pas un seul cenliou. o^vv^i'Kb.^ 

l'y Panûtama lie l'Augleterr 



ranger \et balaoccc formidubtcs au dcriJer jour de clu^ 
exercice ! Tandii qu'un 1res pelil nombre d'ccclésiaEliques re- 
douIaïciiL ïe que I un il'eui nooima un nouvel aicouragemtia 
à l'avarice, les prclals Trantais se déotarËreiil pour la Cahae 
iTépargoe; pluiieura mime l'ïnicri tirent >ur tes lislea de 
BOiucripIion. Le gouteroetneut panai en fuiida une ï Rome. Un 
TBKril du SouTeruia Ponlifc, publié au conunenc entent de coite 
année, renfcnne Ici paroles luifanles, bien propres k rasKurer 
quelque* coutctences limorées : • Il ne [aul pas voir dans celle 
iDBlilulion le seul avantage matériel, mais celui qu'en tirent ta 
religion et les bombes mœurs. Le juur dn repos sera mieui 
sanctifié , parce qu'on épargnera t'argenl dépensé au jeu et jl 
l'ivrognerie. Les^i.fantsrecetrDnt de meilleurs eieinplei; rboil- 
nite iirliian ne tendra plus la main, aux jours de détresse ; les 
délits dimÏDueront, car la misère el la faim condulient au mal. 
Dieu, qui est la cïi^riti^ nléme, bénira celle taime iniiilulioDi 
lui qui est la Htufc'c daiout bien , en fera sortir imbieo noit- 

Les CaiiEei déparlseéenlales ne tardèrent pas à se multiplier. 
Sur quatre-ïiogl-ai( 'départements, trois seulement n'en poué- 
daicnt pas encore Sa juillet de coiic année. Trois ceuls villes 
&ançal»cB Dut leur^ Caisses, avec pareil nombre i peu près do 
■uccursalcs. Le Bas-Rhin compte dix Caisses ; Hérault, Paï-tle- i 
Calais, Haut-Rhin, huit; Aisne, Calvados, Naiiche, Se(nfr«t- ! 
Oise, SeinC'Inférieure, sept : Cliarcnte-lntérieure, Eure, Ille-et' 
Vilaine, Mord, Taucluse, six; Cûte-d'Or, C61es-du-Hard , Fi- , 
nisière, Loiret, UaLjo-el-Loire, Heurlhc, Oise, Sfiiie-el-Xarne, 
Tosges, Tonne, cinq. Une petite ville inlelligeule el laborieuse, 
qui, fairr encore, n'était Qu'une humble bourgade de la Uréme, 
bitti.le.-fll, a un solde tie 33,000 tr, b la caisse des dppÛlB et 
consigna lions. — Paris , dans les dernières semaines de ISIS, 
reçut des dépoeanls 5i,000 tr. En 1819, les ïorBcraeiils s'éle- 
ïèrent à gSOjboO fr. De \ï à 1833, lamojcnne, sans notables 
Dsciltations , est <le 4 million; par année; mais eu Iffli, les 
versements montent tout-â-coup ï 11 millions, et 18^ eu 

I compte 59. En sorte que pour Paria seulement, le total des 
sommes dansées en vingt-qoatre ans a'élèvo h 350 m illions, 
ce qui permet cle supposer, en l'absence de documeuls précis, 
que jusqu'ici l'apport général, pour toute la France, a dCl ^- 
Icr un milliard. L'encaisse actuel pour toute l'Europe est évalué 
ï 1,SO0 millions. 

Les avantages moraux qui résultent de ces faits brillent d'une 

telle évidence, qu'il est superllu do les démontrer ; laissons aux 

esprits malades la triste salieraction de s'ingénier i ne rien voir, 

DU de l'accrocheT petitement k quelque détail particulier, contre 

I JeçaeJ Jli oat heurté p&it-ilte. Toutetois, ilM^toatew^"* 
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tM^gUgor l'erreur, à rclile qu'elle soit, Ja qu'elle a la précea- 
lion de s'imposer publiquetneul : le plus superbe navire cauri 
ilnDger dès que la larve d'un pauvre inseclo lui perce les flanci. 
" a donc accusé la Caisse d'épugiio de. ... Burexciler le vol 
nais DU oublie da cilcr aucune preuve à l'appui 
tii: LD ^iici, si ce n'esl que les maltreescs de maison I arti- 
culeni. Noua porlous en général grand respeci b cette puifsanlo 
aulorilé, cependant il uous semble qu'avant l'intenlion des 
Coii^aes d'éparene, Ica servautes avaient donné lieu Si beaucoup 
de plaintes de la mflino nature. Ce sont pourtant des écritaina 
d'un grand mérite et d'un remarquable laleut qui ont imprimé 
cela : Ils ont dit encore que la Caisse d'épargne était la caisse 
générale des coalilions et dos émeutes , parce qu'aux temps de 
trouble elle rend plus qu'elle ne reçoit. Or, ce reprocoe est 

f lus injuste et plus déraisonnable que l'autre, s'il se peut ; iled 
vident, en effet, qu'alors l'ouvrier économe no dépose point, 
parce que ne gaenaot rien, il ne saurait économiser! et s'il 
ne travaille pas, il Tant bien, pour vivre, ou'il emprunts h sa 
petite réserve. Le même phénotoèno se présente pendant les 
crises commerdales, les épidémies, et alors la Caisse, comme 
aux temps de troubles politiques , remplit précisément l'une 
des parties les plus importantes de sa bienfaisante mission. 

Tout a été dit sur Ica avantages économiques de la Caisse 
d'épargne, en ce qui concerne le déposant : avoir à sa po(lée 
un placement sflr et avanlageux pour tes plus humbles econa 
mies i savoir qu'elles fructifient a dater du jour même de l'in- 
scription sur te livret ; les retrouver cunslammcnt disponibles 

lielle RoluliondTun beau problème'/ L'acrumulalion stérile d'im- 
perceptibles épargnes u'eiigerait-clle pas ds lougues années 
avant de réunir une somme asseï élevée pour trouver place- 
ment par les voies ordlnairea, avec des termes do rembourae- 
ineut déterminés, et des chances do perle qu'aucun emprunteur 
ne saurait garantir? Ces espérances que Ion fondait sur réta- 
blissement des Caisses d'épargne, etauiexcilèrentun véritable 
enthousiasme , l'évèoemenl les a-l-il donc démenties? Et si les 
cbsses pauvres , en vingti^uatre ans , lui ont coulié plus d'un | 
milliard, lui fera-ton uu crime d'avoir atteint son but? Hais les ' 
avantages économiques, accidentels et permanents qu'en a tirés j 
la société en général, sonleocore trop imparfaitemeul compris, 
«ans quoi Ton se préoccuperail moins des sacrïGres fort légers I 
qu'ils entraînent, cl l'on chercherait plus activemesi.liïfewïi^^^' 
la seule et uniquo difficulté sÉrieuseiçi'onV™ "V^^'^'^^Sj 
<A>où(tennindcévotiliielled'unreLmVioutsîîtttMA^o™'''T*'^™*r^ 
àpréaie dételoppomont des iole\\\o,eïices lA. ^'^^^..^.rf 
Ifcwco, (o rremicr, le plus RranS \ifl.&it>. fccowi"*'^^ 



— 19i) — 

peuples, etl la focmalion ÎDcessante dcB capitaux. lU naiteeiit 
de racciimulalîan de ce qui s'^argne sur les bénéGccs. Ainsi, 
da aiàcte en siùcle, à force de rabeur palieni , nu U'avers des 
évènemeiils malheureux et des llêaui deslrucleurs , la Frauce 
est parvenue, noble el cDurageuso ouiriâre, à r,iiet la somme 
inconnue mais énorme, de ricbesses immobilisées ou dispo- 
nibles qui composent aujourd'hui son capital lolal. et dont tons, 
Slns DU moins , nous jouissons mainteDanl en hériliers ïngrals. 
uelle que soit l'Évalualion conjecturale qu'où veuille donner 
It coite TDasse de capitiiux, elle est encore iiisuISsauLe aux be^ 
soins du paya, tout le prouse, el c'est li la triste effet dcsmal- 
heurs , des erreurs el des baies du jiassé comme du présent. 
Toulcc qui proiaque, ravorise, lacilile raccroissemcnt du capi- 
tal est donc eiccllent en soi, est donc un bienfait pour la sociiHé. 
Quiconiguc, sacriliaiilàde sages peasces d'avenir ta salislàclioa i 
d'une simple fiintaisie actuelle, épargne un franc sur les b£né- - 
licea de son propre travail , s'enricbil d'abord et rend ensuite 
serrice à son palS' Personne n'ignore, en cfTel , que tout 
béaèBce induslrief résulte de l'aclian heureusement combinée 
de trois forces productives : Timelli^tnce qui prépare, orga- 
nise el dirige ; le capital qui pourvoit aux avances ; Ut rnom- 
(TceuBre qui oiécutc ; mais si , de ces trois agents , le capital 
est le plus rare, il se loue plus clier, et prélève eu conséquence 
la plus furie portion du profil; d'où il suit que la formation do 
tout capital nouveau lend cooslaniaiciit Ji rétablir l'équilibre. 
Cl II améliorer b position des deux autres agents. Ce nouveau 
capital rendra possible une nouvelle somme de travail qui m- 
gendrera lui-même d'autres bénéSces et d'autres capitaux. 
Aussi , crojous-nous fermemcnl qu'après les soins que nécea- 
sitentel leur amélioration morale, et leur dignité parmi les na- . 
lions, la première pensée des peuples doit être de rechercher 
opiniAlremeDl, d'organiser sans reMcbe tout ce qui est de na- 
ture A accroître leur capital, coicme de faire disparaître du 
leurs institutions ce qui lui ferait obstacle. Pour l'observa- 
teur attentif, la niulliplicalion des Caisses d'épargne et de leurs 
succursales, jusqu'au fond des campagnes, rentre évidemment 
dans celle rj^lc de conduite sociale dont personne n'oserait 
sans doute coittestcr la justesse. 

Par avantages généraux, mais accidentels, nous enlendeni 
deux faits d'iuinoriaoce inégale, sur lesquels l'établissement 
des Caisses a dëjji exercé une inQuence aussi heureuse qu'ello. 
est notoire. Longtemps le irésor public a été en compte cou-- 
mtjl arec is Biinque de France. Le trésor jiuisail largement 
thns les caves de celle Draade maison ilc cnmmetcc, el la bo- 
M/hit (Tune somme coosidËrablit d'inlÈrtlK aiutaâi. t^on > ^ J 
neei&a'escoiDpiaii qu'à cerbiias jours, qV ifsji&at^^^ 




dune les Caies 

accidcniellcmeot oècesBaîrei 
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I beioins du 
relle-f ï , pour relmuTei 
s'humauiaa toul'b-coup 

dendes; elle élargil le . _ . ._ ,.._ . 

luus les jours. C'esl aioai quo la vertu des pai 
inîH est surioul une lertu caex eux) a rendu au 
U capitale des services dont ils ont eui-mûnice reaseim ivs ncu- 
M>ui eirete, par Buite.d'un plus rapide mouvement imprima aux 
;iriàireE; et soua ce dernier rapport, la Caisse d'épargne a été 
l'iicore utile même nui ouvriers ijui ne peuvent ou ne veulcDl 
point j placer. Qui sait ce qu'une comme plus coiisidéi'Hbledo 
'lépûtè organisé! eiisuiLe avec celte sage hardiesse financiàre 
ij'ie le temps nous enseignera, et qui n'exclut point la prudence, 
;i mènerait de cbaugetneuls favorables dans l'eût actuel du crédit 
l'ommerciat 1 

D'un autre c4té , ii la thésaurisation fut peul-firc jndi 
coiume elle l'est Bccore en quelque» contrées — -■' — ' 
ilouloureuse , elle n'aiïre aujourd'hui cbei noua qu uni: manie 
tic» nuisible !i l'iatérét général et privé. Il j a beaucoup trop 
<'e ces petits tré»or» auxquels , ainsi que le conieillait jiidi- 
lieusement Horace ï son avare, on pourrait Mibslilner une 
pierre, sans aucun incouvénient. Beaucoup d'objets en métaux 
[irécieux , aussi bien que le numéraire, qm se trouvent dans 
lelte situation improductive , doivent composer une valeur 
('norme chez un peuple que l'on dénombre pour trente quatre 
...;ir: — ii.._ii, c j^j classes mojBone», qoi de n — 
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& pan d'inutiles coliGchets 
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CCS pièces, d'or qui, à peine échappées du monnayage, lïspa- 
raisseiit si brusquement de la circulation ? Col innocent enfin- 
tilloge, cependant, s'il pouvait avoir un terme, ajouterait aus- 
f iiai à l'aisance de quelqu'un sans nuire à la nfttre , ou donne- 
rait du pain à quelqu'un qui peut-être en manque. Ijii Caisics 
d'épargne, en se multipliant, peuvent seules faire disparaître 
la manie de la thésaurisation. Il y n à peine quatre ans, 
lorsqu'on démonétisa les niéci^a duodécimales , le gouverac- 
mcut crut exagérer les previsiaus, eu comptant sur 35 mïllJMlB 
<lc cette monnaie, dans l'Ouest : il j en avait plus de 90! cl 
nul ne peut dire combien de pièces de cinq francs, après 
réchange, après l'aBiolagc turloul, sont immédiatement ron- 
ti'éea sous terre. Mul nu sait ce qui doti, e* çoi«» ^*se».. 
iiu foudde l'armoire de nos mètiaettea icsWWt ,tftW«ï^* 
a la petite BW»ï»to»6«*«^'î »****- °^^' 
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il'uno lÔlo dii bilail , ou !t l'ai-iiuiailiou plus imi'Qrlai.lo do 
quclijues perchésB de lei're qu'ambilioune l'Iiuinblc Famille. 

PlusicuTB personnes gâmlEEcal sur celle dure n^osBilé où 
ES trouve l'Elal de daiiner 4 pour ceul aux députa des Caiue» 
d'Épargne. C'en un iulérél oxortiilanl ; c'est un eacriQce ler- 
riblc. — Hais ai les dépHi n'étaieul point h pour faire con- 
currence h d'autre! ciiptlaui , eel-îl bien ahr que ceut-ci ne >e 
inonlriisBeal paa plus exigeante encore qu'ils ne le sont envera 
l'Ëlat? Eu admettant qu'une poniuli l^re des inlérâts eerria 
nui Caissea aoïl un eacriGce réel , imposa i la sociélé, dous 
n'bésilerious pas à maînleuïr encore qu'il est très largemenl 
compensé par l'influence économique de l'éparpie e """ 



m6me, par une circulation plus abonda d le , et par l'amoin- 
(Irisseiuent , plus certain qu'on ne le croit, des dépeuses pu- 
bliques, comme secouri de)acharilËo[Gciellc, surveiliaDceetré- 



menl pour recevoir un emploi ulile. Le vol et l' orgie empruntent 
beaucoup au Mont-de-Piélé , oiaii quand on reprend b la Caisse 
<répargne,c'eslengénêralpoiirachcier un mince coiilralde renie, 
ou faire un autre bon placement ; c'est encore le loyer qu'on a à 
payer, on bien l'aRquisilian plus (économique du cbautTagc ('), 
et de metlleurs vélemenls; pent-clre un mariage; peui-élre , 
liëlas 1 tes Irais demaladie. Toutes ces dépenses Font miles, dans 
l'acception ripoureuse du mol; plusieurs sont reproductives, 
surtout dans les petites localités , el le bien-tftre général s'ac- 
croît cerlaioemani des progrès que chacun fait lers l'aisance. 
Quelques linanclera poussent des crie d'eiïroi il l'a^pecl de 
CBsSâOmilbona immédialemenl remboursahlea , assurenl-ilB.— 
Il estfiBge. sans aucun doute , il eat prudent de savoir prévoir 
les malheurs , mémo de loin ; maia il n'y a ni sagesse ni pru- 
dence â tout exagérer. Nous avons traverac des lemfs fort 
critiques 1 les doulcora les plus poignantes n'ont point élé 
ménagées i la France , depuis qu'elle a fondé les Caisses d'é- 
pargne, et ae]>endant les faits nulbonliques prouvent qu'aux 
cpoquca désastreuses, la aoniinc des retraits n'a jamais dépassé 
celle dc9 dépâla, d« manière ft embarrasser le trésor. M. Ch. 
Uupin, toujours fécond en arguments slatisliques , a présenté 
récemment ii ia Chambre des pairs.dfla chiffres précis qui dé- 
montrent celle aBsorllon (<), el ils n'ont point élé couiEEléo. 
C; Le hais acheté par falourdn eaAte , k P.iris, soi. 
mofr. la rôle, prix ri piiîssann enlotlfinuî Miscnts. 
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it des ilépôls, >i heureui d'alUeuri, 
impose dus dcïoira à la prévojanco , pour lei cas eiiraordi- 
naire [|ui Iroubleraîl si fart cL si longlemps la raison dea 
ajanl-droit, qn'ils persîalasseiil ï exiger inlégraltment leur 
dëfidt. Il est impossible, dïni celle bjpolhcse, do songer h 
arrêter, ou même II entraver l'aclion bieiirai'unlB des Caïiseï : 
la técurilé serait irop cb6fe k ce prn ; mais on peat ramener 
l'inslilution plus rigoureusement a son esprit essentiel dont . 
nous l'atouoas avec Irancbise, elle a pu s'Ëcarler sous un seul 

Le principe rondamental , la pensée créatrice de cette iastiln- 

pelilei êpaigaes , et de Mrvir un intérêt immédiat aux plus 
faibles TCrscmoiitsC]. Or, dans l'état actuel des choses, dès 
que les députa Buccessifs, grossis des intérêts, oui atleiiit 
SOtX) Tr., celle somme ne doit plus s'acurottre par de nouveaux 
verERmentB, les intérêts seuls peuvent la porter à 3,000 ir. tin 
très petit nombre de Caisses départementales ont outre-passé, 
k cet égard , les prescriptions légales ; mais, dans un rapport 
en date du 50 Juillet de cette année , U. le ministre du com- 
merce exprime formellement l'iolention de faire cesser celle 
irrégubrité , d'abord par respect pour la loi, ensuite parce 
qu'un excédant do cbarges doit être épargné au trésor. Four 
CD qui est du maximum légal en lui-même, nous le croyons 
Irop élevé, car aussitût que la somme déposée est susceptible 
de se placer sérieusement, soit eoreotcs , sait dons tout autre 
mode, le rAle de la Caisse nous parait devoir se réduire à re- 
cevoir et à capitaliser seulement les revenus qu'on obtient des 
nouveaux placements, si on veut les épargner encore et les lui 
confier , et non pas â se constituer gardienne d'un capital 
formé. Mais, à quel point précis faire descendre ce maximum ! 
Kous pensons qu'il u'aurait jamais dû dépasser l,<KIO fr., sans 
admettre, loutefois, qu'aujourd'hui l'on puisse descendre ï ce 
chiffre autrement qu'A l'aide do grandes précautions, avec des 
délais, par degrés peu sensibles, el en raison des progrès ullé- 
Heurs que pourra [aire l'institution. 

(In second moyen limitatif est indiqué parles besoins indivi- 
duels des déposants, et par te genre d utilité relative qu'ils cher- 
chent dans la Caisse d'épargne. Les uns ont en vue surtout la 
disponibilité de leur petit capital ; pour eux, cette di^ponlbililé 
est le principal, el le taux d intérêt, l'accessoire. Aux jeux de 
ces braves gens, la Caisse d'épari;ne (qu'on nous passe la trop 
libre familiarité de ce mut loutlocal) est comme uoe «^-av^A^t'- 
(ire, pins puissanteconlre certaines îaiÛcMBa.optVsVt'as^'*'^*^ 

l'} La teeciiaai de banc oe »i»leaV v^ uA(;xt^- 
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^Bordeaux. Nous savons âtulemeiit 

l,it'élnm encore que Grand-vkajri! 

a propre maison pour y vccueillir 

J el les y élever M. Roux, avocat 

■nlôt après audirecleur, M. l'abbé 

''xcellenl pour élever aussi des or- 

N trouvés. Ces beaux iraiU de gêné- 

' préciensemeut enregistrés pour 

-T agricoles. De tels noms se placent 

du nom vénérable de Al. le comrc 

A contribué pour 160,000 francs à 

. OSTWAI.D. 

"e la mendicité sévissait d'une 

■ela bonne ville de Strasbourg, 

" 1 parle deux langues , où at- 

u-deU et d'en-deçâ du Rbia , 

ommâe de bienfaisance des 

de nos braves compatriotes 

e coutume ; ils Brenl du l'au- 

Hitèrent de nouveaux établissc- 

, e leur avait légués en fort 

piété des temps antérieurs. 

tau qu'il se brisa, c'est-à-dire 

int donne pour les pauvres , il 

S donna plus rien au tout, le 

i dans un étrange embarras , 

tt de malheureux qui allaient 

r dans la nie en mendiants 

s inévitable, car, sous 

'est toujoura à cela ((ue 

liemént municipale ou natio- 

.,acceplertristement l'une 

'un homme dont l'esprit 
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„;,. lîrer les Slcasboiirgcois 
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uuqiml on couituiL ]es ecoiiomieB , 
^rie i pari nous Eemble, par coa- 

, ^--jr du tiers environ de la lolalilé ilos 

_ , jts. 1«B (Jeux aulres tiers, formés eurtaul deseinpIayËi, 
iloDiGsIïquei, miiKure, sociélésDiuiueUesi etc., allacbeni beau- 
<:oDp moiuB d'impotlaDue à la dispanibililé qu'aux [aux d'io- 
térél et fe la eécurllf du placement, aurlout. Si , comme nous 
atoua tout lieu da le croire , celle djBtinvtian entre les deux 
catégories est exacte, il devient facile de calmer pom' long- 
lomp* l'inquiétude que cause aux financiers la perspective d'un 
remliDuneinenl instantané; on peut donner au déposant le 
choix > ou de se placer dans la catégorie de disponibilité tou- 
jours immédiate, avec une fraction très minime d'inlcrdl eu 
moins; au de conserver l'intérêt actuel, a la candittoa d'uu 
rembouTBemcnt à termes prévus, et simplement Facultatif de sa 

part, tant que le déi)Ûl n'a pas atteint le maximum légal 

Mais, ce serait donc donner plus à ceux qui ont moine '. — Bans 
doute; de telles alTaires ne peuvent se régler uniquement sur 
les vues respectables et les sentiments de la philanthropie; la 
nécessité, la nature même des choses dictent d'irrésistibles 
lois. Or, il est dans la nature méine des capitaux d'obtenir un îo- 
lérdt proporliouné a l'emploi proStablequ eiifdra l'emprunteur, 
et toute la queslioo est ici de savoir si, sans dénaturer l'iitstilu- 
liOD, anparvie(.draà dissiper des inquiétudes réelles ou imagi- 
naires dont les effets ne tarderaient pas k devenir csBCutieire- 
roent nuisibles ï la Caisse d'épargne, ou plutôt i son inlércs- 



_. ,.._ , __.. doute , dans les destinées de la Caisse 

trépargne de transformer tous les pauvres en riches, et de pro- 
curer un bonheur sans nuages b tout le genre humuin ; les du- 
retés qu'on lui adresse sur loii îoinuiESauce à cet ^ard sont 
donc iiarfailemeni iasianiliaiitH>. Elle ne l'ait obstacle à la 
l'iéatioQ d'aucuu élabliBSemotit qui tournerait an proUt du 
pauvre, pas plus qu'elle n'em[rfehe la réalisation de tel sys- 
lémc social ou autre, que le présent et l'aveuir peuvent cnfantGr 
{ivec ou sans elle; on a donc tort, lorsque pour f9ter Dl rendre' 
iilus glorieux quelque saint du jour, on essaie de nier ses 
Iiicofaits, ou de la dépopulariser avec des plaisanteries à demi 
spirituelles. Mieux vaudrait rechercher les petfecliuniiemeuls 
qu'elle peut subir, et étudier les inslitulions qui doiveol tût ou 
tard la cnmplélirr. Kotis serons sobres' de piojels, â ce dernier 
point de vue; nous n'indiquerons même qu un seul genre d'éta- 
blissement, dont la création ne saurait offrir de graiidos dtflicul- 
lét Bujoard'bai , taudis qu'il compléterait en effet, pour grand 
nombre de déposaali do .1 le capital 6na\ cftçwitwaiWtolile, 
o gtw aiUo itieMoeto ftehem no teot ««. \m*v«"»* j 



Nde rîD'hitlric, aprèt nnn viotinmiéleet prérojanle , 
sûrs do Irguvur un humblo ■m.Ib pour y cûulcr eu paix 
ieuzjaura. Lotis Lecleuc. 
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I ÉTIT ACTUEL DES COLOmES AGRICOLES EN FRANCE. 

Depuis le niagniBquc mouvement nue provoqua 5t- 
: Vincent de Paul, il y ajuste deux aiêclea, en taveurde 
'l'enfRnce abandonnée, Thisloire n'offre rien de com- 
parable à ce qui se passe aujourd'hui parmi nous : Toici 
I que de toute part on provoque, on enconrage h créa- 
àon nouvelle d'asiles consacrés à la plus louchante des 
inforlunes, au mallieur des enfants pauvres ou cou- 
Ipjiles. Ainsi qu'on l'a toujours olwervé dans les dr- 
tonstances analogues, leseuliment unanime de eompas- 
^On et d'équité qu'inspirenttant de créatures faibles et 
feuCTrautea, fait surgir des dévouements admirables qui 
[bi correspondent ; et, de compte fait, depuis quatre 
Upaèes, (ràinze colonies agricoles sont ou fondées cten 
^ttcineactivitéile service, ou en bonne ïoiederéalisation. 
[Vout n'est donc point mauvais dans ce temps-ci; à cùlé 
Ijfcjssmisêreségoïslesctdeses légèretés imprévoyantes, 
jg/re époque voit s'Élever des mmiumenW <\wi atteste- 
Jàidesnobles et généreuses lenôanceaX 
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ParallÉletnciiE â eo phcDomène social si digne d'alteiH 
tioii , il s'en développe un nuire de natiire différenle , 
mais qui se lie très heureusement au premier : nous 
voulons parler du retour fort remarquable des esprits 
vers l'ngnculture trop long-lemps oubliée en France, et 
sacrifiée souvent A des industries moins importaules , 
moins naturelles surtout dans un pays tant favorisé du 
ciel. C'est au point que l'idée d'établissements ouverts à 
ces enfants malheureux, et celle de travaux agricoles , 
sont désormais inséparables; elles éclosent, pour ainsi 
dire, à la même lieure, et se fécondent l'une par 
l'autre ; l'opinion publique comprend enfin f^u'îl est 
temps d'arracher l'enfance à la corruption meurtrière des 
grandes villes, et de rétablir l'équilibre entre la popula- 
tion qui s'entasse dans les manufaclm-es pour y vivre 
misérable , et celle des champs qui se porte bien , gui 
ne manque jamais de travail , qui sait devenir propné- 
taire , et qui a la force de porter une arme pour la dé- 
fense du pays. 

Nous n'aimons point â discuter des questions réso- 
lues ; le lecteur n'attendra donc pas que nous lui démon- 
trions l'utilité , ou plutôt l'excellence des nouvelles colo- 
nies. A'oire but est de résumer ici ce que la presse, 
toujours bienvçillante quand il s'agit de ces beaux éla- 
blissemenls, a publié sur chacun d'euï^ et, aidé de 
renseignements particulière souvent dilTiciîe s à recueil- 
lir, éclairé par des observations que nous avons pcrsoïk- 
nellement faites , nous exposerons l'état 'actuel -des 
choses , avec l'espérance secrète et délicieuse de semer 
peul-éire des pensées bientaisautes que Dieu fécondera, 
que les nécessités sociales qui nous pressent de leurs 
cruelles rigueurs , se chargeront de réaliser. 

Les établLssemenls respectables dont il est questioi 
peuvent se diviser en trois classes : 1» Colonies pour les 
enfants trouvts, abandonnés , orphelins , pauvres; — 
20 ColenieSpour les jeunes détenus ; — 5° Colonies de 
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Cil France [Wur les entanis irouïés, est celle du MÉ»;i.- 
SiiHT-FiHMifl , dans l'Oise, à quatre kilomètres de Bre- 
U'uil. Voici quelle a été la pensée systématiçrue de l'ho- 
imrable M. Bazin, propriétaire de ce domiiue, el agi-i- 
(.iillcur-manuractiirier, qui, depub quinze ans, se livre 
à de patientes études pratiques sur les moyens d'élever 
avec fruit et économie ces pauvres créatures, dans le 
double intérêt de reniant et de la société. 

Le cruel abandon de l'enTauce innocente est une 
plaie douloureuse qui, chaque jour, va s'élargissant. 
C'est pour l'Ëtat une charge énorme. L'allail«ment de 
ces infortunés donne lieu à des faits vraiment scandaleux, 
et l'effroyable mortalité qui en résulte commence à pré- 
occuper fortement l'opinion publique. Un journal (') 
vient de révéler sur les bureaux de nourrices en géné- 
ral, et sur le placement des enfants trouvés dans les 
campagnes , des abus qui font Trémir. M. Bazin, en l!i27, 
conçut le projet de bien nourrir, et d'élever les enfanla 
de la débauche ou de la misère , sans qu'il en coûte rien 
à personne. D'une prudence consommée, il n'a rien 
précipité , rien hasardé. Le premier terme du problème 
consiste dans l'allaitement, et M. Bazin le veut artifi- 
ciel; la nourrice n'étant dotrnée , (ur lei lieux ou aux 
environs, que dans les cas rares. Cette idée d'allaite- 
ment artiDcieinousavait d'abord mécontenté, presqu'ir- 
rité, avouons-le; c'était à nos yeux comme une (emé- 
rité coupable, lorsqn'iinecircoustance fortuite vint chan- 
ger compièteroent notre manière de voir. Étant en visite 
cliez le maire d'une petite ville de Normandie, noua 
vîmes un enfant superbe que sa mère , jeuue et belle ^ 
dans une condition aisée, nourrissait au biberon. Ceci 
est dangereux 1 ceci est contre nature 1 nous écriames- 
nous. — bah.'bah! vous n'y entendez rien. Regardez 
un peu , sommes-nous si chétifs ? pérc , mère , enfants, 
nous avons tous élê élevé au petit pot. C'est l'usage dans 
la contrée , et de temps immémorial ; les trais quarts de 
imtre population sont nourris de la sorte , et vous ne 
terrez que gens robustes, vieillards octogénaires sans 
i'i/timités , feaunes fraîches et fécondes ^ hommes vigou- 
vraiie paeiHqtu, asûi IStt. 
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rcux et infatigables. Allez 1 le lait de uos belles vaelies, 
coupé avec intelligenee suivaDl l'âge et la santé du 
petit nourrissoD , est prélérable àceluide vos.... uour- 
rices , qui gâtent un eoTant sur deui. — 

Toutes nos inrormations vinrent corroborer cette ré- 
ponse textuelle du digne magbtral municipal. 

Donc , les enfants seront pris par la colonie de Saint- 
rirmin à l'heure même de l'abandon, et nouiris artill- 
ciellemenl par des religieuses dévouées. Totit s'organise 
pourcela, des Mtimeniséconoiniquess'élèvenl, les bons 
et paisibles animaux sont prêta, et attendent dans leurs 
frais herbages. 

Le «econd degré, c'est la salle d'asile jusqu'à S ou 
6 ans , âge auquel l'enfant , toujours sous la surveillance 
des sœurs, peut déjà s'occuper ulilement u arracher de 
mauvaises herbes , â trier des semences, â donner quel- 
ques soins aux lapins, aux volailles, mille petites occu- 
pationa enfin que fournît un grand établissement rural 
auquel sont attachées plusieurs industries importantes. 
Le troisième degré peut s'atteindre à 13 ans, peut- 
être pins tôt. Ce sont les travaux de l'agriculture, depuis 
le caillou ramassé et caaséj le pétrissage de la terre ar- 
gileuse, les briques et tmles, jusqu'à la distillerie, la 
féculerie, l'exploitation des bois, et les métiers dits de 
village. Or, les 2" cl &' degrés sont en pleine activité 
depuis 1838 à Saint-Firmin : dix eofanls d'abord puis 
15, puis40, puis KO aujourd'hui. Le domaine de Jférfn 
qui appartient à la colonie, et la terre de Saint-Finnin, 
pourront occuper 500 enfants ; tes orphelins sont vêtus , 
couchés, nourris comme au village, presque dans des 
conditions de pauvreté; on est ému en voyant leur di- 
recteur, le respectable abbé Cantle, se soumettre au 
dur régime des colons, vivant avec eux , travaillant avec 
eux, les instruisant, ne les quittant jamais. 

Cette institution {wurra-t-elle se sufGre à elle-même ? 
— M. Gazifl eu est convaincu. En effet, si les deux pre- 
miers degrés sont onéreux , le troisième compensera 
toutes les dépenses, puisque chai\ue auiftt.-^ 4iaE*s«'w» 
jusqu'à l'ige de 18 on SO ans, Totta\c4 iKàcxJaXii-K**'*^ 
dix années d'ej^JérieBce daai te 4= ùtstfe. , "S?'*^''*^ 



que les bons travaiUeurs pourront cucore sortir avec un 
petit pËmlu. 

La société d'adoption des entants abandonnés , prési- 
dée par M. le comte Mole, vient d'adopter Saint- Fi mil u 
comme colonie motltJe. L'hiver prochain, le nombre 
des colons sera porté à 1 30. L'Inlérét public doit s'atta - 
dier par prédilection à Saint-Firmin , car cette maison 
est appelée à résoudre l'une des questions les plus épi- 
neuses que les sociétés modernes aient posées. 

L'ordre des dates nous conduit à Montbellkt, colo- 
nie agricole Fondée, en 1S5<), pour les enfants trouTéa 
et les orphelins pauvres, par M. Delmai, Préfet da 
SaAnc-et-Loire, avec le concours de souàcriptiuns par~ 
tieulières, de fonda votés par le Conseil général, et de 
subventions minisiérielles. C'est un domaine de BO hec- 
tares, situé à 16 kilomètres de Micon, ba^né par la 
SaAne, cl traversé par la grande route de Paris. Indé- 
pendamment des terres de nature variable soumises à 
une culture régulière et excellente, Montbellet renferme 
encore des vignes , des prés , un vaste jardin , une pé- 
pinière d'arbres à finiits, uneoseraie,unehoublonnièrB 
et une garanciére. Voilà tic riches éléments pour tormer 
de jeunes agriculteurs 1 nés élèves sont reçus moyennant 
une pen»on de sno francs; l'une des récompenses qui 
leur sont oifertes, consiste dans le commandement 
d'une section d'oqHielins réunis dans l'asile agricole , 
annexé à la ferme , et placé sous la direction immédiate 
d'une dame supéneure qui remplit cet emploi avec dis- 
tinction. (î9 enfants de 8 à SO ans attachés a l'exploi- 
talion par un bail d'apprentissage, sont réunis à lloot- 
bellel. Les conclusions d'un rapport sur la comptabilité 
très bien tenue, donnent l'espoir que bientAt la TIcpensc 
des enfants sera couverte par leur propre travail. Nous 
ne saurions donner trop d éloges au règlement de cette 
belle colonie; il prouve chez ses auteurs une connais- 
sance protonde de l'enfauce, et une prévoyaucc pleine 
de sagacité. Alontbellet honore l'administration de 
SI. Deiinas; la reconnaissance publique y gravera son 
iifua et son image en souveuirs uieffa^ables. 

'■^ colonies de SliBI-iaTom el tittBhS.t.x&*' kasi^as» 



ont été tondées Tune et l'autre en 1S51 , nous man- 
quons de date plus précise. Rien de simple comme la 
seconde de ces crëalions. La Compagnie d'Arcachon a 
de nombreuses usines; elle possède des terres immenses 
d'une culture si facile, qu'elle estpresque cxclusivemeat 
livrée dans le pays à des femmes et à des jeunes filles. 
La Compagnie pouvait doue oti'rir et payer à des enfants 
un travail inépuisable, simple, en rapport avec leor 
faiblesse, varié et fructueux. Plus de 3,000 kilomètres 
carrés des laudes de Gascogne, voilà ensuite un riche 
et vaste domaine à exploiter lorsque les entants devien- 
dront des hommes 1 La Compagnie , par l'inspiration de 
l'honorable M. Cazanx, son directeur, a pris ponr essai 
vin^ enfants trouvés de Lot-et-Garonne , tous sujets 
d'éUle; elle a rencontré uu ménage respectable, un 
père , une mère , une belle-mère , deux ou trois enfants; 
elle a dit â ce ménage : — Vous avez trois enfants , eh 
bien! vous allez supposer que vous en avez vingt-trois, 
là, surtout, est votre règle de conduite. — 

Voilà donc une grande famille qui va aux champs , 
portantavec€llesandéjeûnËret son dîner; qui travaille 
comme de vrais paysans; qui se repose te dimanche, 
remplit les devoirs religieux, et s'inslmit du mieux 
possible. Laissez-la faire ; dans quelques années, voua 
en verrez sortir de braves travailleurs aisés, disciplinés, 
gagnant bien leur vie (ont en rendant service â une eoa- 
tréequ'ils améliorent, et a la France qui s'enricliit de tons 
ces obscurs travaux. Et alors, l'administration des hos- 
pices de Paris regrettera de n'avoir pas compris les offres 
qui lui ont été faites, et qui étaient cependant bien in- 
telligibles. Mais tout n'est pas dit à cet égard , et l'évi- ^ 
dence est quelquefois la plus forte, la raison à encore 
Bonveni raison. 

La colonie de Saint-Antoine est située près de Saint- 
Genis, arrondissement de Jonzac, Cha rente-Inférieure. 
KIte aussi veut instruire les enfants pauvres et orphelins; 
en faire des hommes religieux et moraux, des citoyens 
utiles , de bons agriculteurs. Les landes sont à sa ijocle^ 
elle espère y jeter une populaVwn îw^c ii,V\*w.xw»E«.0 
Slle pourra élever aoo enïautâ . W . V ■a\i\«i'^ wwrôss ^wwl 
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(le Pons, préire inndesle et dévoue , à fondé une humble 
association de frim» agrtcultâHTi qui, sous sa direc- 
tion, gouvernent cette iatërcssaute famille comnoséc 
aujourd'hui de t>(i enfanta , lesquels remporlent déjà des 
pnx d.-ins le comice agricole , aux acclamations de toute 
la contrée. Le Préfet^ ladéputation et le Conseil général 
de la Chareute-InTérieure se montrent fort zélés pour la 
eotonie de Saint-Antoine. 

L'établissement des frères de SaJnt-Joseiih , à Odl- 
ims, près de Lyon, est moins une colonie agricole 
qu'une maison de refuge , un ^and atelier pour les en- 
fanta vagabonds, délaissés, corrompus, abimés par le 
vice ; tristes créatures qui fourmillent dans cette grande 
cité industrielle. Cependant, le vénérable abbé Rey, 
directeur d'Oullins. comprend aussi la nécessité d'entrer 
dans la voie agricole , et d'y porter une partie des mal- 
heureux cnfautH que Lyon lui confie. Il cherche un do- 
maine convenable , il le trouvera , et nous ne tarderons 
pas â compter une colonie agricole de plus. 

Il nous reste , pour clore cette première catégm'îe , à 
parier du curieux domaine de Massigpié , dans la Sarihe, 
arrondissement de la Flèche, k un kilomètre du village, 
on voit une maison bourgeoise entourée de vastes jar- 
dins tenus avec un soin remarquable , et de quelques 
bâtimensde ferme: trente orphelms dirigés, instruits, 
surveillés par le propriétaire, M. Vie, qui Buliit seul à 
cette rude besogne , exploitent les terres environnantes. 
Il y a trois ans, M. Vie commençait une telle entreprise 
avec un matériel composé d'un cheval, deux vaches, et 
quelques instruments aratoires, pas un centime , mais 
^e crédit qu'obtient encore un honnête homme, un 
homme de cœur plein de confiance eu Dieu, capable 
d'engager SB belle bibliothèque pour 6,000 fr., afin de 
mettre à flot son entreprise. Trois agens le secondèrent 
d'abord, mais ils étaient une cliarge trop lourde pour la 
colonie naissante ; il s'en est donc séparé , et il fait tout 
à lui tout seul : c'est Inimaginable \ Aussi, le tient-on 
pour une cspi'ce de maniaque, une tète folle et exaltée ; 
jMais lui , il marche courageusement sans qu'aucun oba- 
tffc/e puisse ie rebuter, et souaVemçHed'awt Avàsi^line 



(lonceniisbons, loiriblc aux mauvais, sas colons gran- 
dissent, se porteiitbien, s'insiniiseni, travaillent commo 
leurdignechef-el fondent réellement avec lui, pour ceux ^ 
qui leur succéderont, un ëtablis^euieut doat la Sartbe 
tirera quelque jour les plus heureux fruits. 

Nous ne pouvons que mentionner la colonie en voia 
de fondation pour les enfants pauvres de Paris i la so- 
ctétéde patronage, présidée par M. de Portails, a choisi 
l'ETiT-Bocncpouryouvrirce nouveau refuge àl'uue des 
misiires parisieimes qu'il importe le plus de soulager. 
Les lumièreset le dévouemcnl de l'honorable M. Allier, 
Directeur de l'établissement , les sympathies d'une foulu 
d'hommes éminents, les secouf:^ indispensables que la 
société aisée de la capitale ne manqucm pas de lui fonr^ 
nir, louCnousfait espérer un prompt et heureux succès. 
II. Mbtthav. — Mabseu.f.b. — LerETn-MKTTHAï.— Que- 

viLLr. — SaTnte-Foï. — Saint-Iless. — Bordeidk. 

Mettray, près de Tours, ouvre glorieusement la liste 
• des colonies destinées aux enfants sur la tête desquels 
la main de la justice humaine s'est prématurément apne- 
sanlie. Mettra^ est une grande création , l'une des plus 
belles de ce siècle, l'une de celles qui font le plus 
d^honneur à la franci-. Mettray n'estpas seulement un 
bienfait pour de pauvres êtres avilis, dégradés par la 
misère et le vol , Mettray est un acte de justice , une 
Téparalion^ ce que n'ont pu compreiidie encore quel- 
ques aveugles , quelques plumes spirituellns peut-être , 
mais assurément bien étourdies. Toutes les puissances 
du coeur et de la raison se révolteraient si le premier 
sophiste venu osait avancer, qu'un enfant de huit ans , 
allant sur l'injonction de sa mère prendre deux salades 
dans un jardin , est aussi coupable que l'escroc élégant 
qui vole montres et bijoux dans une soirée du grand 
monde . Aussi la loi vHUt-elle que cet enfant soitacquitté, 
parce qu'il a agi sans discernement ('); elle n'entend 

(') Il pnilaroir aussi éiêconiraînl, /ifree. Nous aïons vn un en- 
tant de ail «os que ion péntpaidu, ncnduàun urlire, pourn'uiolr 
pu réussi dans lu vn) rl'une loliille. La corde tutlÂcliË«i'«SuB'HV»xKwh. 
avfc I FB plus lerriWM menaL-es de penditeon 4tftïiniia à oa i« i»*^ 
parUil pis le gihln. Letifaol fol artftW etiltoftvmfc'US*^. 
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lui faitïsubir aucune peine, el si elle l'envoie dans une 
nictisou de correction , c'est pour le soustraire à de Ta- 
cheuses influeuces, ou àla misËrequironl entraîné au 
mal; c'est enHn pour qu'il soit élevé f). Cependant, et 
cela est aifreux â penser, i'enfant dans cette maison , va 
être souiuig de tout point au régime du réclusionnaire 
endurci. Pli», encore! un délit pour lequeU'adulte eût 
subi quelques mois de délenlion , lui, ce malheureux 
enfant,. va l'expier en réalité par une détention de plu- 
sieurs années, de dix ans peut-être. Il vivra avec des 
enfants plus coupables que lui, avec des enfants qu'on 
a arrêtés portant la vie de CarUiuche dans une poche, 
un pistolet chargé dans l'autre , la théorie et la pratique! 
Dans quel état sortira-t-il de ce lieu où la loi le dépose 
pour y Être élevé! La colonie de Meltray iiui vient au 
secours de cet enfant éi;aré , qui veut remplir envers lui 
les iulcnlionsdii lc};isUieiir, M ettray commence donc en 
effet à réparer iiiie grande injustice. Ce n"est pas une de 
ces i]isiiti]iions qu'où pouvait se dispenser de créer, 
elle était nécessaire, elle était impérieusement exigée : ■ 
le fait ne pouvait se trouver plus longtemps en contra- 
diction flagrante avec le droit. Dés-iors , â quoi bon ces 
Ïtaralléles malveillants et plein d'affectation, entre l'en- 
anl innocent pour qui on ne fait rien (ce qui précède 
[trouve , ce nous semble , qu'on s'occupe aussi de l'en- 
anne innocente) et l'enfant coupable itnnr qui l'on fait 
tout. N'est-il t)as toujours d'urgence d'obéir à la loi, à 
une loi sage , juste , pleine de prévoyance et d'huma- 
nité? Or, ce que veut la loi, c'est que l'enfant égaré 
trouve place dans un asile où il sera élevé, répétons-le, 
, et ramené à l'innocence, s'il est possible. Ce qui est in- 
concevable , c'est que la pensée créatrice de Mettray ne 
se soit pas plus tût éveillée parmi nous; mais on va voir 
que pour élre tardive , elle n'est pas moins féconde , et 
qu'elle grandit dans de magnifiques ijroportinns. 

Quelques esprits qui croient difficilement à la puis- 
sance du bien^ et qui exngèrent volontiers celle du 
mal, ont nié d'abord que l'enfant égaré x>euL être ra- 
mené â de bous senlimenls. — Mille fails, mille preu- 
r? art- OG du Code pénal . , 



ves concluanles recneillis à In colonie, renrersent cci> 
désolantes ticgalions. D'aïUi'es ont tlècliin'^ lUC pcrsonuG 
lie voudrait recevoir chez soi de telles créatures, cl 

3u'0Ei fin serait fort embarrasse quand sonnerait l'heure 
e la libération dcBnitiïe. — Tous les enfaiils sortis 
de Mettray sont places, et bien phcËs ; ils se conduisent 
honorablement; les meilleurs tëinoigntiges sont don- 
nés à leur excellente conduite. Enfin , des insiniiiiCions 
ont été fréquemment reproduites sur un prétendu luxé, 
une soi-disant magnificence déplacée qiu régnei-ait à la 
colonie ; des conseils enveloppés de fornics singulière* 
ment bienveillantes ont même h ce sujet trouvé place 
Jusque dans des documents parlementaires. Mais 
qu'est-ce à dire ? où donc est-elle cette magnificence 7 
Dans le costume ? — Des sabots que creusent eux- 
mêmes les entants, «n pauvre sarreau gris qu'ils cou- 
sent. Les raaisonsî — Bâtiments en brique couverts 
d'ardoise , parce qu'elle est à bon marché dans la con- 
trée ; maisons qui coAtent 7,000 fr. et qui logent aua- 
rante-trois personnes , avec des ateliers de travail au 
rez-de-chaussée {'). La nourriture? — Le pain est bon, 
c'est vrai; mais depuis qu'on le Tait bon on a réalisé 
une économie considérable, rj'oublions pas que les 
malheureux enfants arrivent à la colonie avec un tem- 
pérament délabre, des maladies cutanées , des scro- 
phules, et que le séjour à l'infirmerie est plus onéreux 
que le modeste ordinaire en famille. Ah ! le luxe, ce 
sérail donc la belle éçlise d'un style noble et pur, sim- 
ple et ^acicux, qui Tait tant d'honneur i l'babilc archi- 
tecte, M. Blouet? Slais en coùte-l-il plus, lorsqu'on élève 
un tel édifice, de suivre un plan régnlier et correct , 
que d'entasser confusément des brii|ucs? Nous ac- 
corderons que l'aspect de la colonie est vraiment beau ; 
le coup-d'œil est saisissant; il régne dans l'ettseniblc 
de ces constructions rurales une harmonie heureuse qui 
charme tout d'abord. De Tordre, de la propreté, du 
goûl, un peu de poésie pour les cœurs qui la compren- 
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tient où elle est, voilà donc ce gu'on a pris pour de la 
magnificence] Llibicn soit; puisse-t-elte produire mir 
le pauvre enfant qui aborde pour la première fois cet 
dsile où il va se régénérer, une impression profonde et 
ineffaçable ! Le travail et le repentir lui seront plus fa- 
ciles dans cette chère maison qu'il aime, dont il est 
fier, dont un jour it parlera avec orgueil, où quelque 
jour il reviendra s'asseoir avec délices , reconnaissant 
du bien qu'elle lui a tait. Si Mettray, première colonie 
française de ce genre, n'eût pas été une cbose aussi 
belle dans sa forme simple et sévère, qu'elle est excel~ 
lente au fond, les esprits eussent été frappés moins vi- 
vement ; les étrangers ne se fussent point écartés de 
leur route pour la venir voir et contribuer à sa fonda- 
lion que l'un d'eus, anglais , déclarait européenne en 
noire présence ; la population des campagnes voisines 
n'en eût point fait sa nromenade de prédilection aux 
jours de repos ; des étanlissements analogues ne se fus- 
sent élevés qu'avec lenteur ; Mellray n'eût point été po- 
inilaire, Mettray n'eût pas réussi : or, il fallait qu'il 
réussit. 

Nous ne tracerons pas ici l'histoire de Mettray , elle 
est connue; elle est tout entière dans le dévouement 
généreux, le courage, la persévérance, la sagacité pa- 
tiente, la bonté éclairée des deux créateurs , MM. de 
Metz et de Brétignères ; nous n'entrerons dans aucun 
détail sur l'organisation et la discipline, sur l'école pri- 
maire supérieure gratuite où se forment, dansunlabo- 
' rieux noviciat , les chefs et sous-chefs des colons ; c'est 
L sur les lieuxmémes qu'il faut étudier tout ce qu'il y a de 
neuf, d'ingénieux, o'beibile, de touchant, de gracieux 
I et d'austère à la fois dans celte nouvelle institution qui 
étonne, qui émeutjoaou'auxlarmesle» plus indifférents. 
Deux cent-vingt colons sont réunis en ce moment à 
Mettray ; leur nombre sera porté à trois cents. 
L'établissement de Mabsbille est une création colos- 
' sale el forl complexe de M. l'abbé Fissiaux, homme 
, jeune encore, qui a mis au service des enfants malheu- 
ivux son esprit actif, sou caractère entreprenant , et sa 
^'Wi"ra/»ac(WifUfi rehausse uaeiiioit5tiftÇ\vwTw««t>^'«*- 



Il y a quelques mois , on meDait à rêchafaud uii as- 
sassin, falet, (lit Délicat. A une question de son véné- 
rable coDsolaieur , il répondil •. « — J'ai (oui avoué... 
Jl me lemble pourtant gue j'atirait pu me corriger : je 
n'ai pat encore vingt-trois ani 1 " 

Hélas ! oui , le malheureux. Si lorscm'il n'ctait encore 
que jusiiciable de l'article fi7 du Code pénal , on l'eûl 
placé sous les ailes d'un abbé Fissiaux^ sans doute il se 
fût corrigé. Lisez bien le passage suivant d'un rapport 
fait récemment par le digne prêtre , et dites s'il n'y a 
pas urgence à fonder des colonies, des arâles pour les 
jeunes détenus de toutes les catégories! 

«Le même jour, 7 marslK59, arrivèrent au pénitencier 
les premiers enfants conBés à nos soins. Pauvres enfants ! 
nous nous souvenons encore du déchirant spectacle 
qui s'offrit alors à noire vge : de méchants haillons re- 
couvraient à peine les membres amaigris de ces mal- 
heureux détenus; leurs bras si jeunes et si frêles encore 
portaient l'empreinte des chafiies dont ils avaient été 
chargés; leurs pieds étaient ensanglantés et leur dieve- 
lure en désordre ; des insectes dégoâtanis les rongaient ; 
tous étaient atteints d'une alTreusc maladie, triste fruit 
de déplorables habitudes et de communications infâmes 
avec des monstres qui achetaient pour un sou le droit 
de se vautrer dans la boue du vice avec ces tristes vic- 
times de la plus. honteuse brutalité. Aussi les visages 
pâles et défaits de ces pauvres enfants disaient assez 
qu'à une aussi profonde misère était jointe une effroyable 
corruption morale ; il n'y avait dans l'âme de ces êtres 
dorades aucun sentiment de religion ou de probité, 
ilabitués à la vie oisive, au vagabondage, au vol, la 
plupart étaient venus déjà plusieurs fois s'asseoir sur 
les bancs de la police correctionnelle; la prison était 
leur demeure, d'hiver surtout; là on était nourri et 
chautfé. Il est vrai qu'on se promettait d'habiter plus 
lard le bagne, où l'on gagne de l'argent en ne faisan[ 
rien, où l'on s'abrutit à son aise, dégagé désormais dos 
embarras de la pudeur. 

"Tels étaient nos entants, Hessicttra,4».t\A*ï.Ti,ï^'««.- 
Icr â lous Jcs moyens queuo«aNWÛ\'iO'i*viwJtfï^«î-SR»«- 



les ramener an bien et leur faire prendre des habitudes 
d'ordre, de travail et d'honnéletéi et cependant il fal- 
liiit guérir tous ces maux, refaire ces existences, res- 
siisi'iLer ces morts, réveiller ces consciences, priera 
ces raeurs flétris, rallumer ces flambeaux éteints, sauver 
su moins ces dnies; il le fallait, Messieurs, pour accom- 
jilir notre devoir; et certes, quoique ce ne tût point 
facile, nous avions conDancc en Celui qui fail guérii- 
lablei lei kommet et Uanalioru, et notre espoir ne 
devait point être déçu. 

» Qui comprendra néanmoins les tourments que nous 
avons endurés dans les commencements ! Ces natnres 
féroces et abruties ne se façonnaient pas aisément i 
d'ailleurs nous étions peu secondés et nona n'avions 
nous-méme que bien peu d'expérience. Pour arriver 
A nos Uns , la douceur et In rigueur turent employées 
tour à tour : rien ne paraissait réussir. Pendant plus 
d'un an, chaque semaine était marquée parune révolte; 
nos oreilles claitint constamment souillées par des pro- 
pos affreux; des menaces nous étaient adressées, i tel 
jtoint qu'il était vraiment dangereux de mettre des ou- 
tils entre les mains des déteims, ciir ou pouvait craindre 
qu'il n'en Grisent usage contre leurs gardiens. En deux 
circonstances, des personnes de la maison ont failli 
être les victimes de leur dévouement , et n'ont àù qu'A 
un hasard providentiel de n'éci'e point assassinées. Au 
reste j nos enfants nous ont aroué plus tard qu'ils 
n'avaient alors qu'une seule idée , celle de nous obliger 
à renoncer â notre entreprise, et qu'ils avaient mis 
leurs efforts en commun pour nons lasser et nous forcer 
à les renvoyer dans ces cloaques d'où nous les avions 
tirés , iM-éférant la vie oisive et tes coupables pnssc- 
temps des prisons déparlcmentalea à une vie laborieuse 
et aux sages conseils aue nous et nos collaborateurs ne 
cessions de leur prodiguer. Oli 1 que de fois . le cojur 
brisé par mille angoisses, nous fûmes tentés d'exaucer 
les vœux insensés (Je ces enfants! Mais la l'ruvidence 
ne l'a pas permis: elle nous a douné la patience et a 
raniménolre volonté; de meilleurs jours, des consola- 
ùooB ùtaUeaduea devaieal pliw toi ww» ii^amsa- 



ger de nos peines et de nos pesaiilcs soUiciludcfi.» 
Dn tel langage dit plus que tous ce que noiis pour- 
rions écrire sur le péniiennier de Marseille. Les détenus 
de l'article 66 , à l'étal de lîberlé provisoire, travaillent 
presque tous aux champs; ils Tont de rapides progrès ea 
honne conduite aussi l)ien m'en apiculture ; ils pren- 
nent des habitudes d'ordre, de travail, desoumisBion. La 
musique, là comme à Slettray, a produit les ptuslieureux 
effets ; en dehors de l'étude jrénérale du chant, les deux 
colonies ont un corps excellent de mu-siqiie militaire. 
t7n fait curieux à signaler, c'est qu'à Marseille on 
avait, pour motifs graves, composé le corps (les musi- 
ciens avec les plus mauvais sujets, et l'oo convient 
aujonrd'huî que ces musiciens donnent en tout le bon 
exemple , et sont devenus les plus dociles. 

Lu population actuelle du pénitencier de .Marseille 
est, pensons-nous, de cent trente ou quarante jeunes 
détenus. 

Metlray, Marseille, beaux arbres plantés et cultivés 
avec tant d'amour, de zèle et de science, couverts de 
Fruits magninque s déjà, donnent naissance à des reje- 
tons pleins de sève et d'avenir. Le plus intéressant de 
tous , le plus vivace est l'étabhssement qui s'intitule 
avec modestie : i.e Petit^Mettrat. Il a été fondé sur 
une terre de 60 hectares, d'un seul tenant , à 7 kilo- 
mètres d'Amiens, sur la route d'Albert, par M. le 
romie de Raynneville , qui ne noua pardonnera point 
peut-être le seul éloge que nous osions hasarder ici , 
àsavoir quece vénérable bienfaiteur de l 'enfance déchue, 
est l'un des meilleui's agronomes que nous connais- 
sions. le Petit-.Mettray tout en avouant sa Qlîaiion avec 
grâce , n'en est pas moins ime colonie modèle , un type 
précieux, ayant beaucoup d'analogie, (moins l'espècu 
tTenfants) avec Arcachon. Eondé aussi sur une échelle 
réduite, limité aux prfiportions de vingt jeunes détenus, 
la portée du Petit .Mettray est encoro immense, car dia- 
que département, chaque commune peut établir une 
maison semblable, sans aucune difficulté. Ilûtt^^ 
un grand nonibre de propr'iélavres aÀst* ■avïfiiffiïA.viî 
ù-rét direct à eu fciiider près àt:k>ii XwÛMiaSâaû- ^^ 
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fit de l'enfance innocente: un manuel simple, clair, 
(t'es court, Écrit par M. de Hayimevillc, peut leur donner 
les renseignements désirables à cet effel. La discipline 
militaire , la religion , l'enseignement très élémenlâire , 
l'agriculture variée et praliquée en la raisonnant, voilà 
te Petit-Mettray , et la cauie de ses succès. Nous ne 
connaissons point l'organisation proprement dite de 
cette colonie , mais on nous a dit que des militaires en 
lerviee détaché, y remplissent à merïcille les fonctions 
de contre-maîtres ; c'est une heureuse idée. Les garni- 
sons peuvent fournir ainsi des sujets précieux qui ont 
l'habitude d'une Forte discipline , qui s'instruisent en 
«e rendant utiles , gagnant au delà des sept francs que 
leur compagnie retient par moia , et qu'on ^ut rendra 
au régimeut sans craindre de briser une existence. Le 
Mettray de la Touraine utilise ainsi les services d'un 
militaire dont on est très content. 

A Quevilly, (un kilomètre de Rouen) Messieurs 
lecoînle et Duhamel tondent en ce moment une nou- 
velle colonie. Ils commencent avec diï jeunes détenus 
qu'ils occupent surtout aux travaux de l'horticulture. 

La toeiélé det intérili généraux du Proleslantiême 
françaû établit aussi pour les ^eimes détenus ses co- 
l'cligionnaires, une colonie agricole dans un domaine 
ilont elTe a fait l'acquisition près de sainte-Foy, Dor- 
dogne, sous la direction de M. le Fasleur Martin 
i|ui a quitté son église de l'ile de Rlié pour w consa- 
crer il cette œuvre. On évalue â vingt ou trente le nombre 
des enfants protestants détenus dans les prisons. Avec 
une population aussi resti'eûite , la société pourra em- 
prunter beaucoup et utilement au Petit-Mettray ('). 

EnHo, un riche propriétaire du Morbihan, M. Ûuclé- 
sieux, prépare tout en ce moment pour fonder à ses 
rraisàS*isT-Ii.En8, sur les bords de la mer, une nou- 
velle colonie agricole qui recevra trente jeunes détenus. 

Aucun renseignement ne nous est parvenu sur la 

, 'JMtas ostrcms donacr à la Sociélc ud conseil ini>ln<; puéril qu'il 
^clopàrail au premier sborJ; w sérail An ihnnçct lo nnm disgra- 
iP*««(frïon domaiae.Lcs BaramdHi, el df lu' fnmwï çsieMTOïlu 
^^'/yemiJon tiîstarique. 
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colonie agricole de Bordeaux, Nous savous seuletneiiL 
qiieM. l'abbé Dupuch, iréCant eocorc que Grand- vicaire 
à Bordeaux, donna sa propre maison pour y recueillir 
les jeunes délenus et les y élever M. Roun, avocat 
à Paris, donna bientôt après au directeur, M. l'abbé 
Ihichon , un icn-ain excelleni pour élever aussi des or- 
pheijus et des enranta trouvés. Ces beaux trails de géné- 
rasité doiveoC être précieusement enregistrés pour 
l'histoire des colonies agricoles. De tels noms se placent 
naturellement à cAté du nom vénérable de M. le comlc 
Léon d'Ourches, qui a contribué pour 160,000 francs à 
l'érection de Jlettray. 

III. OSTWM.D. 

Vers 18S0, le fléau de la mendicité sévissait d'une 
manière affreuse contre la Iwnnc ville de Strasbourg , 
ville de passage, oii l'on parle deux langues, où af- 
finent les nécessiteux d'au-delà et d'en-deçâ du Rhin, 
attirés par la vieille renommée de bienfaisance des 
SIrasbourgeois. Le cœur de nos bmvca com [in triâtes 
s'émut alors plus que de coutume ; ils firent de l'au- 
indue à outrance, et ajoutèrent de nouveaux établisse- 
menlB charitables à ceux que leur avait légués en fort 
grand nombre déjà la piété des temps antérieurs. 
Alais l'arc fut si fort tendu qu'il se brisa, c'est-à-dire 
iju'après avoir énormément donné pour les pauvres , il 
advint qu'un jour ou ne donna plus rien du tout. Le 
conseil municipal se trouva dans un étrange embarras , 
placé entre l'abandon de tant de malheureux qui allaient 
îlans leur détresse se jeter dans ta rue en mendiants 
iiffamés, et une taxe des pauvres inévitable, car, sous 
(juelque nom qu'on la déguise, c'est toujours à cela qne 
se réduit la charité olGciellement municipale ou natio- 
nale. On allait, faute demieinc, accepter tristement l'une 
et l'autre alternative , lorsqu'un homme dont l'esprit 
éclairé par de fortes études économiques est aussi sage 
et prudent oue son cœur est sympalliique à l'infortune, 
conçut un plan tort simple pour tirer les Strasbourgeois 
de leur perplexité. Maire de la ville , il lut au Conseil 
municipal une philippique ^wttWVft eaw'wtVa.'BSî!»™- 
rc»c(.- qn'it accuse d'avoir cu\aïA«\c v».v^v^»»- 
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nous ne eaurioDs admettre d'une manière absolue , le 
paupérisme étant fort anWrieur à la libre concurrence, 
et ses causes nous paraissant fort complexes el très mul- 
ti(^ées. Il conclutà ce que la ville défrichilt une portion 
deTorët voisine, propriiïté communalede mince rapport, 
et y construisit des bÂliments d'exploitation pour y in»' 
taller des mendiants transformés eu cultivateurs. Le plan 
fut accueilli avec joie; mats que de diUicullés à vaincre! 
On ne sait pas, on ne saura jamais ce qu'il en coûte de 
patience, de démarches, de résistances , de déconve- 
nues, d'écritures, d'insomnies, de discussions intermi- 
nables pour ramener les hostiles, fixer les incertains, 
échaulFer la froideur, secouer l'indifférence, apprivoiser 
les bureaux, lorsqu'il s'agit de fonder quelque chose de 
neuf qui dérange les idées reçues , et olfcnse la rou- 
tine I Voilà ce qui, beaucoup plus que le succès , nous 
inspire une pieuse gratitude , une sorte d'admiration 
pour tous ces hommes dont nous racontons ici les tra- 
vaux, M. Schiilzenberger triompha de tous les obsta- 
cles ; et aujourd'hui, si parlant de Strasbourg par te 
railway alsacien vous courez dans la direction du sud, 
vous verrez passer à voire droite et fuir, comme une vi- 
sion gracieuse et fantastiffue, un ensemble de construc- 
tions simples, légères, bien agencées : c'est la colonie 
d'OsTwALD, c'est la première colonie de mendiants 
fondée en France , c'est un noble essai, une grande ten- 
tative qui vous plongera dans de sérieuses pensées 
pour le reste de votre course rapide, car sous ces plan- 
cties de sapin, sous ces humbles chalets mûrit et se ré- 
sout une dilflcite question. 

Soixante colons, dont SA hommes de *) ans en 
moyenne, et 6 femmes de 35 à 30 ans peuplent en ce 
ment la colonie d'Oslwald ; pauvres gens sans ressour- 
ces, qui ont mal réussi , qui ont éprouvé des malheurs 
de toute nature et qui trouvent là le vivre et le couvert, 
des jours paisibles, et une petite rétribution pour leur 
triivail. Ils ont l'air content, el ils encourent peu de pu- 
iihions; la plus grave do toutes, le renvoi, n'a clé pro- 
ftaacd qae rfuui fois en deux ans. Us se lèvent à quatre 
heures da matin et se coucbcnl à huit. -, Cft co^)K\lCT e ' 
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fort humble, mais propre et convenable. Un kilogramme 
d'cxcellenlpainpar jour, un litre de buuilluu.des Ié^u- 
mes, de la viande de baiiif bouillie, ao ccutiUlres de vin, 
du tait caillé, tel est leurrégime alimentaire, sain et suffi- 
sant, fiaae avons recueilli suiles tieox mille petits détaib 
pleins d'intérât, mais que les limites qui noua sont tra- 
cées ne nous permettent i)a s d'introduire ici; il en est 
deux cependant qui méritant d'«re rapportés , parce 
qu'ils caractérisent l'esprit et la direction de la colonie. 
Les en^iuts d'un colon peuvent venir passer la journée 
du dinianche à Ostwald ; on les reçoit bien, on leur * 
donne à chacun une portion da colon. ÂprËs avoir goûté 
avec grand plaisir le bon pain et le petit vin btanc de 
l'ordinaire, noiis demandâmes à l'honorable M. Krausse, 
Directeur de rétablissement , s'il y avait un tronc , s'il 
nous serait permis d'y déposer qiielqu' obole. — Non, 
nous répondit-il avec une lierté digne et polie, Ostwald 
est un atelier agricole ; dos ouvriers ne reçoivent point 
l'aumône, ils doivent se sufCre par leur travail. — Mais, 
Monsieur, vos colons ont été gaiés par h misère, vous 
devez avoir bien des vices à combattre ? — Ueui seule- 
ment, deux vices capitaux : la paresse et l'ivrognerie. 
Pour combattre celle-ci, nous ne souffrons pas l'intro- 
duction de l'eau-de-vle. Quant à la paresse, elle ne peut 
SB dompter que par les bons exemples. Il faut que le Di- 
recteur paye de sa personne et mette la robe de 
chambre de edié; ilfaut qu'il aille au travail, qu'il Fau- 
die, et ee qu'il fait on le fait. — 

Excepté le dérriclieraent de la Torét, qui tombait à la 
charge des adjudicataires, tous les iravairc, même le» 
outils, sont exécutés par les colons. L'exploitation ru- 
rale a réussi merveilleusement ; nous étions ravi de voir 
l'immense grange regorger de magniQques gerbes : 
Osiwald sera certainement en bénéfice cette année. Les 
bestiaux sont superbes et bien tenus, la ville ofïre ua 
débouché liicratiraux laitages. On pourra donc dévelop- 
per cette belle nntrpprise- La f njn^r - - J- ----- '^ -- - 

prés de là , possède miyf"""""" 
parTaitement impntductï 
d'Ostwald font vivre 7{)| 
\' beaux bûucOccs ! 
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Maintenant, Taut-il escompter Taveiiir d'Ostwald, et 
voir dans celte inlércssant alelier Rgrïcole le Iierccau 
de l'organisation future du travail, d'une tranarorma- 
tion sociale complète qu'y découvrent prématurément 
quelques écrifains de talent, et jusqu'à des orateurs de 
con^rfs scientifique ? Noua pensons qu'on a vu tra^ 
loin, trop baut, qu'on a beaucoup trop prédit à propos 
de celte colonie. Habilement gouvernée comme elle 
l'est, et dans les excellentes conditions où elle se trouve, 
sa complète réussite n'est point douteuse. Dès-lors, on 
en créera d'autres, et, toute illusion mise de cùté , 
Ostwatd peut avoir denx conséquences admirables pour 
)a prospérité publique : l'extinction, sinon du paiipé- 
rÎHne, au moins de la mendicité ; puis, la mise en valeur 
de ces tristes biens communanx qui se comptent chez 
nons par millions d'hectares, et qui, au lieude faire vivre 
paisiblement de braves travailleurs, deviennenL une hu- 
miliation, une honte pour la France du dix-ueuvième 
siècle. Louis Lecleiig. 



OUVBOmS CADIPASNARDS. 

Plusieurs codbpjIb g^ni^raux onl , dans la dernière ^Fseioii, 
reçu conimuiiicalion d'iia projet relalif h des outn-oiVi cantpa- 
glmrdt. Ce projet est dû a celui àe nos écrivains pn'itiqiiesqui 
s'occupe peul-éire le plus ifieiiire^ pratiques p'nur l'aniétiora- 
Uoii iiitetléciuelle et morale des classes pauvres. 

Lea conseils généraui —■ ' — -" ■ 

approuvé; Quelques ur" ' 
bons Bjn^ciates. 

Il eiialail déjd *.» ouvroir» tenus par des rel^ieusea dans 
quelques villes, chers-lieuK d'arrondisBpniBnt el de canton. Hais 
les communes rurales , sâufquclques ouvroiraparliculiars, n'en 
avaier)! point. Aujourd'hui ces pelils établissemçDls , gr&ce au 
publii^iste dont nous venons de parler , ont pris un cai'aelèrE 
communal, et sont tout prâts à entrer dans l'inslrutlion prî- 
tmplément del'cducalian des Ëlles- 



l'oDl mfnie secondé de leurs 



Vinjt communes co seul déjà pourvues. Avant ' 
aara ptk& de cent de ces établisFemcnls villageois, où quiezé 
eraisjeanes Glles recevront, d'aprè» le nouicau plan, des lo- 
fons de couture, de propreté, de mi-iinje , a^içio^îi^eB i leur 
'oiiit/ion. 



Toulca les aulorilùo du villagi; j c<H 

li'tEUïfB so prélfl ani conyonar.rcs il 
au T<cu dos mèr<^ de famille, i 
anjôiôérées ou disfiémiuées. 
"ïaBlit c'ef 1 la femmo de l'inEltliiIeiir qui est ta directrice de 
l'ouiroir : alore il la lieol dans te loi^nr de l'école i laulAlU 
iiiat(l«Bse e^l une coulurière , et elle lieiil, à dea heures con- 
vsDues, donner eo leçons; Uinlùl la clasao M lieu! chez elle, 
et les entinU a'j rendent. 

Les petites lillea ; sont reçues graluilemeot el eana distlnc- 
lîoD des riclies el des pauvres. Car l'outroir est un 6lab1jssi> 
ment charitable , et il supplàe très heareusemcnl en cer.i aut 
écoles primaires, qm n'admelleut qu'une portioo Iréa minime 
d'iodigenls. 

Les petites filles de 5 ans jusqu'il IS el (3 ans apprennent, 
■eloa leur ftge , à ourler, marquer, tricoter, racL-oroDiodiir les 
effets iTbabillenieirt qu'elles apportent de chez leurs parents. 

Elles se lavonl en entrant les mains et le visage, broEsenl 
leurs jupes, balaient la classe el font leur prière. 

Il a élâ bien recommandé â la maîtresse de leur réfiéUii 
FouieutcessiaiplesDiols : Aimez-vous, mes enfants, et entr'ai- 
dci-tous. 



Ceui qui sont élablia depuis deux ans ont àéjk porta d'ex- 
cellents fruits. Ordre, diicipline, agililiS des Joiets , propreté et 
soins du Toioa^e, union entre les euFsnta, morale, religion. 

Les ouvroirs ne coûtent pas, l'un dans l'autre , pins de 70 fr. 
par an. 11 est pourvu ï celte dépense par diverses colieations : 
celtes des conseils municipaux , des conseils généraux , du mi- 
iiistire el de la charité privée. 

Leur foodaleur cberdie snrtoul i les introduire dans le* 
communes, si pauvres el si pelilei , qu'elles n'ont jamais euet 
ne pourront avoir d'écoles, el dans les hameaux pupuleux dé- 
pendant des grandes communes même urbaines , mais qui en 
sont séparés soit par des distances considérables, soil par des 
obstacles accidentels, tels que tes montagnes coucerles déneige, 
des chemins défoncés , des rivières débordées , etc. 

On assure qu'il étudie un projet annexe , drjà P^''.'"' '(Blé 
el réussi pour des manubctures, et qui consiste i joindre r"~ 
onvroirs une autre œurre tenant le milieu er' — '"" — ' — 
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Si cetle ili^uière (butto pnut ec (ondcr, le prolilf'me dei ntilci 
dan> les campagnes sera bien pros de sneolutinn. 

Nous recoannoncliinB les nuTruin ranipagnnriie b, l'allenlioa 
et nu zèle charitables dei gens de bieu. Avec irès peu d'argent 
mais 3TCC beaucoup de peiséviïraiice, ils rendront un nervice 
immense il la cIdsee fi iuti'resEiinte des jeunes fiUca de la cam- 
pagne. 

S PHYSIQUES ET HOHILES DB 

La délermi nation de l'origine de la lulic , dans lc& individu» 
4juieD sont allai Mis, ostune opération grave ot parfois épineuse. 
Les autorités médicale» et adminislralives qui oui dA j pro- 
céder, dans l'invesligatiou oCBuiclle sur les alitaés, se tout la- 
nues dane les borocB d'une extrême réserve, et n'ont indiqué 
3ue pour lamolliëseuletnaiit des fous, 10.111 sur 19,138, les 
ilTérenles causes de leur aliéualion moniale , conEÎdéranl que 
pour l'autre moitié , ces causes étaient ou douteuses ou incon- 
nues. Ainsi, les uhitfres que dous allons rapporter sou L les ré- 
■ultatid'une éliminalion qui accroît la farce de leur témoignage. 
TouleTois, il no iiiul pas dissimuler que les causes qu'ils expri- 
ment étant nombreuBes , diverses , variées , compleics , ils ne 
peuvent avoir la précinon rigoureuse que possède la slalistiquo 
appliquée i, d'autres objets. Cette imperfection résulte surloni 
des incertitudes do la nomenclature . qui lie saurait olfrir des 
espaces dcBtiies par des caractères spéciaux. 

néanmoins , la reproduction , pendant sept années , de nom- 
bres dont les proportions Eoiit très rapprochées, iolnta h la 
masse immense de faits statistiques , concourant i donner ee* 
résultats presque sans variations, témoignent avec une certitude 
BuEBsanle, qu'il j a des rapporta numériques réciproques et 
constants , entre les difFéreulea catégories de causes de l'alié- 
nation mentale. 

Pour éviter de mulliçlier lea chiffres, nous donnerons uni- 
quement la détermination de ces causes pendant une année 
TéuenlBi 1841 , et nous indiquerons le rapport proportionnel 
de chacune BU total des cas déterminés. Gel eiemple peut être 
considéré comme propre aux sept années d' investi galion , al- 
lendu que les différences n'altèrent pas essentiellcmuut les ré- 
aullala que i ous allons exposer. 

CaitMï phgsliittes. fiomère daliénis. Haiib. sar 1 ,000. 

/" Idiolisnie. .... 2,a3t ôii 

S" Epilepaie, .... 1 ,\lï\ '^'"■' 

S' Ivrognerie "" '"■ 



i. EicilalJou eiccs 
5> Caducilé. . . 

6° Misère 

7° Onanisme. . . 
8° Fièvre, jphiisie. , 
9° Eicèa de IravaiJ, 

10° Coups cl blessures. 

U° Autres causeï 
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753 


95 


541 




329 


♦7 


S9J 


4i 


245 


M 


176 


SS 


iM 


3Ï 


«OS 


59 






6.91i4 


1,000 



r Wiagiin, . . 

9° Amour, jaloui 

3° Religion mal entendue. 

1^ AmfilioD. . 

S, Orgueil- ■ . 

9 PoGlique. 
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10,111 t/m 

principaui réaulUls qui Eorlenl de ces nombrei : 
. . . . ) causes phjsjigues , celle dont la puissance psi I 
étendue, eil l'idiotiBine, elle en rormc presque le lien 



?ai 



plus étendue, eil ridïoiiBnLe, elle en rormc presque 1< 

lie terme est sans doute inférieur b la réalité '' 

que toui les maniaques sont atteints par les i 
lie peul en diie autant des idio(s, qui, étant le plus sotneiit 
inoliensiTs el pouianl élre de quelque uiililé, sont asseï fré- 
quemment gardes dans len familles a titre d'iiabécites. 

Les épileptiques sont morliA moins nombrcm que les idibis. 
En leur ailjo gnani les individus dont l'aliénation e>l produîle 
par une excessive irritalion et ceux dont la raison est trop 
Biiblepour résister auirffetB de Tige, on irouyc quo ces quatre 
eusses composent les deux tiers des aliénés pour causes pby- 



Sur 100 insensés de ce 
particnneot, par l'efFet de 
son! [lour ainsi dire, dèi 



catégorie . il j^ en a S5 qui lui ap- 
rconstilulion physiologimie, elqui 
sur Daissaoce, •condamnes ï Celle 
ion du pays n'a aucime action sur 
leur état, qui eût été, au temps des MéroriDgiens , le mjme 

m liers îevAinwu'i ie»! 3S\MAï ■ça wk-"*^ "^ 



leur état, qui c 
,„',„i„.riSul. 
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sique, que I» sKiencoel la|9oi:i<^i^ peuvent, Â c|iie!({uei ûgardF, 
exercer une influence pro|rioc. 

Au premier rang de ces ciii»e!i> q^ui permclleul tinc inler- 
vEHilion Kcourable, cel l'ivre^nerie. ncc vulgaire, qni, quoiquo 
moÏDS commun qu'aulrefois ■ eafanic encore àe nos jours , un 
lO dei cas d'aténalnn dn la première catégorie. Il va tH 
faaa sur 1,000, qui lui doiïenL IffUf malheureui élnU L'ambi- 
itnn, l'orgueit, la taducil^miïiDeBOiit molua TuneBles à la raison 
humaine. Il ^ a trois fois plus d'inscnséG par Pamonr du lin p1 
de l'eau-da-vie que par les elTels île lexnltaLion poliliquc. 
HcureuEeroent la puissance de celtecause s'atténue de plus eu 
plus, maison peutjugcr parcelle qu'elle possède encore, quel 
empire eHe eierçail chez noi ajeul, et quel est celui qu'elle 
consene dans plusieurs autres pa^ a de l'Europe. 

Le! maladies qui, par leurs suiles, enlratnenl la perle de 
l'cspril, ne produisent pas 80 aliénés sur 1,000 de la premipre 
calegona. Les Séires, la phtisie, les alTeclions du cœiirea four- 
uisseat la moitié. 

Deui causes physiques seulemeul se lient ji l'étal de la so- 
ciété. L'une est la misère, l'aulrc esl l'eicés du travail, qui 
EoâtoM a peur objet de la prévenir. La première donne un 
aliéné «ur 30 , el la seconde , t sur 40 do ceux victimei de 
quelque altération orgauique. On se rassurera sur Télen^DC de 
ces effets produits par l'indigeDCC , en rcmarquaut qu'il n'y a 
pas un iadiïidu sur 101,000 qui l'éprouve ^ te degré. C est 
nëannoins tin grave sujet de considéralioii d'économie publique. 

I!n vice secret, solitaire , signalé dès le premier ige du 
mondU) avant toute civilisalion , exerce de fuueslea ravages el 
cause presque autant d'aliénés que la misère ellc-m^me. De 
nouveaux enorls de la science et de la morale sont néuessairea 
ipoUT le déraciner. 

Au total, sur 10 aliénés, dont l'état a pour origine des causes 
phvsiques, il y en a : 

Six ï sept dont les Tacultés mentales sont oblitèrèea par les 
vices naturels ou acquis de leur constitulton. 

Un eM devenu fou par des causes acddeulolles. 

Un autre par suite de maladies tris diverses., 

El le dermer, par libertinage ou par ivrognerie. 

Les causes mornles produîsenl un nombre d'aliénations 
moindre que les causes pbjsiquca, de moitié et au.de1ii. Les 
désordres de notre organisation, quieufontent la dcmtiiice, loni 
eilrémemcut nombreux, tandis que très peu d'esprits sont Irem- 
pés i ce point de porter lei passions jusqu'à |,i folie. 

Il ; I deux causes . qui seules sullisciil pour fournir bien 
plusdr lu moilié des aliéoés de celle catégorie. Ce soiitlcchi- 
ËrmQt!'amour, qui *anl vraîiaeDl les deux grandsIouriiHCiitidc 
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H vw. Sud ,000 iilJËliGs.pnrcnUBirsiiiol'alcB, le chagrin en I. pour 
la pari, S77 ou fort au-del^ d'unliers. On s'en étonnera moîii*, 
•j> soDgeanl qu'il sD mullîptie eoua une multitude de farmei, el 
M aoia quitte qu'au tombeau. 

L'amour, qui a'unïl inséfiarablement à Li jalousie, ralllei]DBrl 
le* iniemèi. L'exalkitioa religieuse n'en atteint pas le Beptïcine. 
CeUe dernière puissance varie probablement, lelon le> tnmpi 
el les lieux. 

Deux mauTnises passions du cœur humain : l'ambition et l'or- 
gueil, exerceot une action dont ks limites soûl preaquo wmblo- 
bles. Cepeiidant, il y a encore plus <te foua ambitieux qtto de 
fous par trop bonne opinion d'eui-mâmos. Chacune de ces 
cAusea forme un dixième de la masse des aliénés dont la folis 
pour origine imc affection (le TSmo ou un travers de l'esprit. 
L'aliénation produite pat l'exaltation potiliquo est bien muini 
.imioune qu'on ne le suppose. Sur cent fous pour causes mo- 
rales, il D y en a pas quatre de cette espèce; et, en effet, on 
ne voit pas qu'il ; ail eu des aliénés , parmi les personnsgsi 
émÎDOnts des peuples qui vivaient dans les violentes agitations 
du Forum. 

En résumé , sur dix aliénas dunt l'état R pour origine dol 
cauaes morales : 

Quatre sont Tous par l'effet do quelques-uns descbagriua dont 
la vie est semée. 
Deux à trois, p:ir uu amour déGippoinlé, jaloux ou fiéné- 

tru ï deux par exaltation religieuse. 
El deux par ambition ou par orgueil. 
En exammant les causes pbjsiques et morales de l'aliénation 
mentale, sans distinction de catégories, o'i Mconnall avec cer- 
titude, qu'il, n'y en a aucune qui soit nouvelle ou r&^ente, au- 
cune qui appartientJe en propre au temps et au pays où noue 
vivons. Toutes, au contraire, sont aussi vieilles que le mondci 
et peuvent Être signalées, d'après les traditions bibliaues. dans 
ta première famille du genre uumain. Or , l'omme des cauiea 
semblablei produiaoni Tes mrmps effets, il est lalionel d'en COD- 
clure que la folie est, comme d'autres muni cl d'autres lufar- 
lunei, un triste apatiage de l'Iiomnio , depuis son apparition Eur 
la terre- La civiliutïon ni! peut donc en être accusée ; et. en 
pjfel, il ne faudrait pas des connaissances liistoriqnes bien 
étendues, pour signaler l'existence de l'aliénation moniale il 
toutes les époques des annales do l'aniiquilé et dei temps mo- 
dernes, et dnns Inulcs \r.f phasrs de Tctal social des peuples. 
Ale,\. Morfm' ne JortHEs. 



SXmSITtOM BBS PHODOXTS »E Z.'Iin>tISTRXll. 

Les Expositions des proUiiits <]e l'istlu^triG diileiit de In llii- 
puliliijue. La première (ul proposce comme un des moyens de 
uAlëbreruneféLe nalUDsIe, el . miiinlanaiit,elle doit tue con- 
sidérée comme l'uue do noi plui belles el de nos plus fécondes 

Les aTaii[agGS dea expoulioiu pnblimiDS Boni connus : tout 

le monde rail nujaurd'liui que , dan& ) iaduMrie , pour éToHIer 

I les endoiml», pour rècomiieneer les plus capables, pour forcer 

lOul le moude su progrès, rien n'etl comparable ï ui^e espoii- 

lion , i un combat , uU cbacun a inlérdl de ^e montrer lo plus 

habile, oii ne pas lutter c'est s'avouer vaincu, el oi> la Ticloirc 

donne un nom. Aussi, ce n'ost pus de l'ulililé et des résullals 

(tel CKpoeilions que nous allons parler, c'est de son bi^toire. 

' La campagne d'ilaliu venait de linir, une ère de paix, ilo 

I force elde richesse semblait enfin commencer pour la France: 

> il Fut décidé qu'on célébrerait, par une fêle ^lendïde, l'auni- 

1 veraaire de la République. Pour remplir les inlentiuiis du Di- 

I recloire exécutif .Vrançois de Neufcbàleau , alors ministre do 

I l'intérieur, réunit plusieurs hommes éclairés pour les conauller 

L sur les mesures ï prendre. On Un unaniiDB pour ne pas se 

borner aux danses cl aux niAl<; de cocagne. Lun parh d'une 

I foire; un autre, d'une course de chars et de chevaux. Un troi- 

I sième ayant proposé une eiposïliua des ouvrages de pelnlure, 

[ <le sculplure cl do gravure, François do Nenrchileau, l'honmie 

I des arts utiles, eut aussilAt l'idée d'une expa«lian des produits 

l de rinduMrïe. Sa proposition , on ne peut plus propre i fêler 

l'anniversaire d'une révolulioil qui avait proclamé la liberté du 

travail el ouvert des voies nouvelles au génie, de rbotuine, 

{ réunit tous les sulTrages el fui accuediie avec enlhousiasmc. 

L'exposition des produits de l'industrie de 1798 , qui n'avait 

pas été prévue !• l'avance, qui arrivait après tant de souITrancos 

intérieures, ne fui pas 1res brillanle. Mais , alors, los hommes 

capables n'étaient pas dans les ateliers , ils combaliaîcni , Hir 

j le« chomps de bataille, pour l'indépeiidiinco du pajs. 

Voici en quels termes te HoHUeiir du 1" bfiimniro on VU 
, rend compte de l'ouverture de celle e\po-iiion : 

• A dix heures du matin, le mjiii-lic (!■■ rnirwiciir -'isi rendu 

il la maison du Champ-de-Mars e\ .(-■ \j :ni li'n il- l\'v[io?ilion, 

par 1d milieu dn Cirqire. Celle mniilit! ,i êlr ii"^U-i' iimsi qu'il 

I suit : 4° l'école des trompettes; d- un déi.'idiemeiil dc-cavV- 

I len'p; 30 les detif premiers peinions d'uppaiiluurs ; 4° des 

i laaiboars; S" musique mililaire jipiEi", &> no v'^\<*-'''a*i"«Aiï' 

tem; 7«tes hérauts ; 8" le réËulalsw 4e UteVs-,»»\a»ït<>»K 



intcritapour ruipotilioii; 10° lo iiir> i uumiinsi^' tlp' uilojciin 
Darcek, membre de l'insiitut; Mular'd, mecDlu'e du CatiMM'n- 
toire des arU et méliera ; Ohaplsl , membre de l'Inalllul imUo- 
nol ; Vien , peinlre , membre de l'inililul nalionil ; Gillel-l^u- 
monl, membre du Coneeil des oiinei ; DuqueEnoj, membre dfl 
la Sociùlé d'agricullure du département de la Seine i Moiue , 
sculpteur , membre da l'Insiitul nalional ; Ferdinaad Berihâud. 
horloger , membre de l'IuBlilut national ; Galloli , homme du 
lettres, à Auleuîl, aesocié de l'Inslilut nalioniil; 11° le bureau 
central ; 13° le miniiire de l'intérieur ) 13° nn peloton d'itibn- 

1 Le minisire et le cortège ont fuit le tour de l'enceinle con- 
sacrée à l'exposition, el, comme le tmiple de l'industrie o'cUit 
pas lerminé, le ministre t'eti placé eur te lerira du ChBm|i-de- 
Han, il }" a proonucé le discours suivonl , à la suite duquel la 
musique a exécuté un air patriotique : 

• Càoycnï , ils ne sont plus , co« tempe malhoureui où l'in- 
duUrie enchaînée ofa'tl à peine produire le fruit de ses médïlS' 
lions cl de ces rechercbes, où des règlemeola désaslreut , (Ice 
coi'paTBlions privilégiées, dei enlravei frivolei, éloLi[faieul les 
sennes précieux du génie ; où les arts, devenus en méma temps 
les ÎDSirumeDiB cl les viciïmoB du despotisme, lui aidaienl à ap- 
pesantir son joug sur tous les ci<o;'eni, 01 ne parveoumt au 
Huecès que parla Halleric, la corruption, les humilinlioni d'une 
honleuEC servi lude. 

• Le Uambeande la liberté a lui; la République s'est assise 
sur des bases inébranlables ; aussitôt l'industnc s'eit élevée 
d'un toi rapide.-. • 

Après cet eiorde, que nous avons raison aujourd'hui do 
Irouter emphatique , el que l'on n'nvait p:iB lorl alors de Irou' 
TOr eiecllenl, 'François de Neufcbâleau discutait rimporlanee 
des arts industriels, relevai! tes arts mécaniques de I abalsso- 
mpnl où les lenaicni d'anciens préiiigéâ , rappolall que Bacon 
avait dit <[ue leur hisUiire était celle de lu vraie philomphie, 
cl terminait en lémoignant le re^grot que le court Inlervallo qui 
s'était écoulé entre "annonce de l'euposiliao el son ouverluro, 
ii'ail pas permis à lous les départements e(A tous les ehitta de 
fabriques impartantes d'; venir prendre part. 

I.e cinquième jour complémentaire , c'esl-Mire, après trois 
jours d'eipDsilion , le jury Gl son rapport. Chaptal *1 '" """ 

1^ gouvernement atail demandé que le [iirj lui déaigntt les 
douia exposants des produits les plus remarquables. Les uhoït 
ihi jurj s arréièrenl sur MM. Brégubt, horlogerie ; I.mDiK , ir-- 
iTumeiils de malhémaliqoea -, Binin t\.%i»avi .sw*^**^ 
/'■dilHui de Virgile}; Gnrasi, Îa\n\6a\\an«iw»a-,^B^ 



fas non plue ; il rallul encore neuf ans av;idl ijur le nii:lirr 
scquart Tut apprécié ji ta jusle valeur par t'induMrie aitme 
lidril il étail appelé â cliariger la face ! 

ïi à 1 ani>, ainEiauenuuarsTOaa indiqué, l'iDduMrie 

> l'impubion magique' de Gonuparle, elle l'était 
mifiG en murcoc el avauçail rapidcmeoL C'éLail préciaéineDt k 
cette époque où le promier oonsul , plaçant le lilre Je memlire 
de l'Institut Bvaul Eon litre de générul, piircourïil, atec cet il- 
luBlres amis, BerlJiollel le cbimisle, Houge le géomètre, el le 
coiDlsIrs Ctiaplal, Ici ateliers et les arande* manufacluroï de 
Parii , de Rouen, de Lyon, de BniieTlei, de Liège et d'Aix-la- 
Clupelle , eicilait partout le besoin du progrès, et, s'il reu- 
eonltait ua Ternaui sur fa roule , détachait sa eroii d'honneur 
pour la poser de sa main i la bouloiuiière de rindaslriel , ea 
préiencede ces milliers d'ouvriers. 



observateurs tes plus illustres, les Fox , les Erstine, Ici 

_i.__i. — _.._ ... 1.. _.. _j|^j jy [gi.. 1„ 

redoutàbli 



Hankesbury, que, sur les marchés du alobe, comoie 



veaUiHérimé, Hori»u,Molard,Huii tgollicr, Perler. S. Périer,d(i 
Pronjr, Raymond el Vincent, composaient leiury chargé de dé- 
cerner les récompenses. Vingt-dcui médailles d'or furent déi 

Ce que l'oti remaropia surtout 6 celte eiposilîan , ce lurent 
les châlei imilée de cscbemire, iodtistrie venoe de l'Orieut si 
rapportée par les héros de l'eipédliion d'Egypte: On a dil, 
avec une aRectatioa méprisanle pour la France, qua l'objet 
unique admiré par Fox, dans celte expoEllion , avait élé as 
euilaehe à deux sous. Fox aurait pu réserver eon suITrage 
pour les draps communs de Castres, dont les prit descendaient 
depuis IS francs Jusqu'à un Franc le mètre, puur les sondes ae- 
tîucielles de H H. Anlrje etd'Arcet, poor un grand nombre 
d'autres produits cbiiniquea el pour les polerïee. 

L'expoiiliOD de 1806 témoigne de nouveaux progrès. Honge 
présidait le jurj. On remarquail encore parmi ses membres 
Berlhollel, Collet Descul ils . Gay-Luisac el MonlgolËer. Elle 
dura d'i\ jours ; le nombre des ciposanlE lai dix fois plus con- 
•idérablE qu'en 1802, La laine el les draperies furent la partie 
la plus importante. On avait chercbé k acclimater les mérinos 
en France, cl les résultais déjà obtenus annonçaient une nou- 
ralh aoaree de ricbesee nationale. Les fahriques de draps se 
prénealaieDt pliii nombreuseB elplusîntics. »;mù»«™4fc\» 
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I tenait 
tiEnoii venaient après. Uais I.n fuLriinliau ilu l'oluii 
il toil de grands progrèi : Tarure Cl Siinl-Quentin 



mitÔjd des proJuilB : Lyon tenait In prcmiiTo |tli 
HUmiu, Atignoii venaient après. Uais I.n fiiLriiuli 



BDl apporlé dus mousEelineedunl le jnry ne conlcstnit pli 

l'origiuo uançaise, comme il l'avait fait i^o 1U02 pour ûi loule 
pièce de mousseline pri^cnlRe i celle exposition. Hais Mul- 
bouao âtnit à la lâle : elle avaii envojé HU. Holîiuanti et Boll- 
fmJUieg. Les arts mctailurgiques ne suivaient que de loin l'on 
avait apporté copcniLinl des tcrs faits avec deux tiers de char- 
bon do bols el un tiers ds bouillii. Douglas exposait les plus 
belles machioea I Thomïro , Galle et Ravtio venaient de crépr 
rinduslric [lu bronze. U'Arliaues représenlaitlacriBlallerie 

-'■-■■ ■■■ '■'■- ---"-— *^-"--deBapr--- 

te; i I 
. , , ilail m 

Eudanttejurj bc oro^r^il obligé de rappeler auilirei 
eurs de soie qu'uae rabrique, iécompens£e par m. 
d'or, doit Ba Bnperiorilé à l'emploi du FTSlèioe de Vnuca 

- -r • ■ •'iricheen'- ■-■ 

, il parmi 
la Tubricalian de l'aciiic BulFurique; D 
i faire le drap ; Conté nous a donné aee crayons et cent autres 
invanliona ; Berlliollel, l'auteur (leraridutilaiiubimeiil; Obars- 
kHmpf, le fondateur de la fabrication des lDile>peinlef;Ëdoiiiird 
Adam, inventeur de procédés pourladislilUitioiii Jacquïrl, Ter- 
nauj, Honge, Vauquelio, Lebon, Leblanc, Tbéoara, D'Aritet, 
Itrongniaid, etc., etc. 

La RoBiauralion iit trois expositions : la première on 1819 , 
la deuxième en 18S3 , la Iroitiéme en )S3T. 

L'eipoûiioD de 181» eut lieu sous le ministère Decazcs. Ce 
mîiiïalre Gt UDeoidaimancedonl voici le premier article: • Il 7 
aura uno esposilion publique des produils de l'induBlrie Traa- 
caise, 1 des épiM(ues qui seront déterminées par noue, et dont 
les ÏDlervallea n'excéderont pas quatre anoées. I.u première ei- 
posilioD se fera en 1819, la seconile er """ 
' - jury fui ainsi composa :UU. An 
gniard, Cbuplal, D'Arcet , FoDtaiui . . . , 

, Percier, «aller, Mériniée, Tarbé de Vauiclairs, Laro- 

cbeCuucauld, Héron de Villefosse, CbrisLiaa d'Arligucs, el Cos- 
laî. rapporteur, ' 

- L'expoEllîon de lgl9, disait sou rapporteur, cil eocwc plus 
'belle par ses résultats que par le magnlBque apoctacle qu elle 

'■--' --■ - ■ ' ^---.plus d'un moi», Il 

n mnuvemcnt çé- |{ 



Jnssticiitoseïacles, el k'B nonibrcuBCS déuotlvorlM feileErfe^ 

fuis treille années en jihjBÏque, en cbïmîo et ca mécaniqun. • 
s rapporteur si§[Da1ail enFuile comme caueee de ce propos, 
l'Aeidéinia dos sciences, l'Ecole polytechnique, la Spciélâ dVn- 
conragemenl , et cnnn [es exposiliona même des produits de 
l'induEltïe. 

Quant aux innOTaliaus el aux perfectioanemcnt; , on en re- 
marqua dans toutes les branches de la production, surtout dans 
les laines e) le travail de la laine. La tondeuse de Collier cl les 
cachemires de Ternaui attirant surtout l'alleclioD. 

L'eiposition de 1833 fut saliEraisanle. On j vit les lain» les 
plus fines obtenuen Ca Fnin;:e ; la soie aina ; a cûlé des belles 
étoffes de laine, de soie el de lin, des chAlcs en duvet de chivre, 
aussi parfuils nue ceux de eauhemïre; le colon QJé jusqu'l 
des degrés irè? élevés; des molisscliDcs fines, unies et brodées, 
égales aui plits belles moussolines anglaises; du fer très boa, 
mais encore d'un prix trop élevé: des marbres bioatravainê»! 
des machines ingénieuses ; des phares perrectionnés ; des ob~ 
jets (le goût el de luxe , sous toute» les (ormes ei très remar- 
quables. SoixaDle-lrciEé déparlcments concoururent & cette ex- 
position. 

A l'exposition do ISSl , de nouveaux progrès furcnl encoil: 
constatés ; la production de la laine s'était améliorée ; Elbeuf 
et Sedan produisaient plus cl mieux ; les ornements d'église 
élonnaienl par leur goûl et par leur richesse ; les tuiles do La- 
val, les batisles de Cambrai, le lingedf^ Sainl-Quenlin etde Va< 
leociennes, les toiles de Ruubaii, les basins de Tro<rcs, les 
laites peintes de Roueb et de Hnlhouse , étaieot admirés par 
leur beauté , leur qualité el leur bas prix. Les usines k fèr 
nvaiecl amélioré leurs produits el acquis de Fimporlahce; les 
nuchines il vapeur étaient devenues plus simples et plus puis- 
santes,' les glaces étaient plus pures cl plus grandes; la filature 
du Un i la mécanique montrait ses premiers produits ; le Via- 
nage travaillait mieux el h plus bas prix ; Appert avail apporté 
ses conserves; Eogelmaon étalait ses lilbograf^cs ; wcrncr 
était fier de ses beaux meubles, etc., etc. 

Depuis la révolution de 1S30, on a fait deux expositions, 
fonepataSteiraulroenlSaS; la troisième aura lieu etilSU. 
L'cipDsJtido de I8S1 liit très remarquable. • C'est surtout 
dans les sept années qui viennent de s'écouler , disait M. Tbé- 
nard, président du jury, dans son discours au roi, que l'indus- 
trie française s'est avancée k grands pas. Nos usines "•• ">n' 

multipliées, agrandies: nos machines se sont perfeciio _. , 

Boire fabrication, en t> améliorant , s'est faite h plus bas prix ; , 
I 9 reWioas se soni élcndtics ■■, Àp.* mV4 nowiaivit mftww oi" 
L Jnaisaaocc. AuBsircxposiûonicVSS-VÏ'imîïïrtwvViiWft 



LN.'uu[j uii' f.nik'f- <|iii l'onl prâtéilAo, cl IdUWii'a-l-uIlBili: |h'u- 
Im Iracee, dn longs fI lu:i>nd> souvoiiiiB daut lei ciprils. ■ 
ami le» lUcmbros du jury , on remaroiiBit MH. iTArccI, 
BteMuiart, Chenavuri, Cléôteui-DésonneB, Cuuiii-GrîJsiiic, De- 
broche, C. Dupio, rapporteur ; Fontiinct, Guy-Luukc, Sararl, 
Svuier et Tbéuard. 

S moins de Taire un volume, il serait impoisiblc de signaler 
(oai les progrès , toulDS les décauvortcs , luutei las lEveulions 
conUatées dans reipogiliou de I8S4, nous noua conlenleruaa 
4» âter le> non» des ciposauls auxquels fut décerné la dÉco- 
nMÙOa de la' LéglDn-d'Uoniuvr j co soiil.Hll. Bosquimon, chÂ- 
tM ; Cadcbdis, opiique ; Ciit > mècaiiïqua ; Cheuviiid ,, Hieu< 
Itlei; Debl(di<i, Touderies ; UELtTSUSHE , papier; DEROsNEa, 
produits cliiiniques ; BvTAittt , forgos; Erard, piauoii F«B- 
ilMT-IfVïnaB, dlalure de cotou ; Fmiigky, drapi ; GnuKUt , 
ubarrue; GiiiHËn, bleu d'outre-nicr Tacticc; HAnTEMAiE), Cla- 
hm de ooloni KeiihaRi ntachinesi Ueurlot, luinagos; lui 
JBUite, ^luQcB de coton; Kiechlih . lailes pcïolea ; Ltume*, 
iiMuueliaasj Muuchbl, lil do cuivre; Patddle, éluiTes; Plgikl, 
piNOOi [ PEnRKLKT, horloEerie ; HiiviiBcao!) , cbAlea; Sillah- 
TOOniE, tupis; ScniVK, Ôralure ; Thohire , brouzes; Zubkr, 
(MpiCTS peints. 
r«i;poailioa de 1839 fut bi plul brillautc de toutes. Parmi 

lp« nouveaux membres du jury — '" "" "' ■ 

<'<bevreul,Conibes,defioauard, 1 



. „,„n de ces roéoio- 

rdbles concours : iU ont dune subi tout A la rbîs ot l'^preuva 
ilu temps, et l'^êprauve plus difficile encore des léTolulions po- 
litiques. Le tonsulal les recul du dirECloirc pour les liSgucr à 
l'empire, qui les transmit A la rottauralian. LeuDUvernemcDldc 
juiliel les adopta coiome uiio ïnslïluiion iiatiouale. Les premiers 
ne pouvaient manquer da se ressentir des calarailéa que lu 
ijuerrc enli'ahie toujours avec die ; mais la pan n'est pas plu- 
lûl rétablie et consolidée, que l'iiiduBtric, qui était comme en- 
cbafajée^pfend uu libre essor; elle s'âcLalre de toutes parlsau 
llambeau de l'cxpdrience ; elle iiHalAte aux Geui où elle était 
inconnue; les ateliers se multiplient, b bbricalioD s'améliaie, 
les rdatioiiB s'élendPni , de nauveaui procéiKs se découvrent, 
et les coocDurs de 1819 i 18ÏT vienneut révéler h l'Angleterre 
qu'elle aura bieotAt une rivale dans les arts. De si faauies espé- 
rances sont juiliUéct par le concours de 1854-, celui do 1839' 
Ici rivalise. > Et ensniie M. Thénard cite la lllaluia do la laine ; 
itinquontG usines nonslruiseni des machines à vapeur ; les mn- 
■■hinei i pipicr rnnlimi -, \p, mO'\W^\»iaï>^»ftY''^'***^***'^ 



d'exuellenU cbraDooKiroa; los puili for^ i Ui ùbriusuoii Jm 
aigiiilles; lea bougies sléariques; dos crislam et nos alaces; 
le I]inl>g1ats cl les ciieUui; la lilhosrapliio ; la soudure du 
plomb ; la galvanisaliOB du fer ; U Peirotine, elc, etc. La dé- 
coration de la Légiou-d'Boaueur fut décernée ï MM. BÙmic, 
draps; BiAthv, filature; Chefdiice, drapa; Coniiun. eoieriea ; 
fiiKKT, draps; D£iiEitioiisB,diltlesi Dolfcs, mousaeliDBB ; Foi-n- 
KEinnn, lurbinesi GbihpI. Griolbt, filature de la lainei Gci- 
RiH, Forgea, Guibot. âtoiTcs en caouIchouD ; Hicbe-Boumieoisi 
carilea ; Jickboh . aciers; JiPEUia, travail du fer ; Jouumn, 
étofTeE; HEiLUHO-BoictEa , forges; Hicuel , teiulurîer ; Nvs, 
cuira i ÛLLikT, aDÏeries; Pafe, piauos ; pEnnOT. im pression des 
élolTcaîPossDK Pwi., horloserie; Sibrih, soierie»; Sacuheb, 
iTiLABOT, ar- - 



!B ; SoïER, btonsi 
isond< 

cbiRrei 



niarc|uaEle quccellede 1839. Elle est annoncée pour lel°'mai{'). 
Aiiisii jusqu'à ce jour, nous aious eu neuf expositions, Voici 
_...■ 1 ■*.. ,|| préaenlent rhisloire statistique: 



IS06 
IHig 
1S93 



{') Votcl l'ardaniunce rojale rclalhre i la nouitlte exposition. 

■ Art. I. Une exposition paU< que dnproduila de l'inrinslriii fran- 
çaise aura lieu t Paris en IftU, dans te ^and carré des Jniu aux 
UhAinps-Elïiéea. 

P.liP ■■«uïrira le I" moi et sera close le M juin suivant. 

Un Jurj DominÉ dans fiiaquç déparlcmenl parle préfgl. 



irt. 3. Les frais du transport des produits du chef-lien de ch«qr 
lartemenl. seront à la charge de I étal. 
,rt. 4. (in jary central, dont lea membiei sei " ' 

re mlalslre saer^lûre -d'Etat au déparUnieDl 
commeree, n^irèderB le mérite de* produits 
Il n^iervona, après son rapport, de décerner, 
ae, des médailfes d'or, d'argrnl et de brome aui 
ont eié Jugés dignes. 

n. s. iesjiwj'sdépartetnenlaax, m prononpii 
produit préseaUs pour l'exposiliop , sigmloroni 
lit imiaitTielt gui, pari» foDdolion d'élaVViswtwi 



rtépartt 

Art. 4. (in jory central, dont lea membres seront déai^is par 
notre mlalslre saerélûre -d'Etat au départeneDl de ragricultare et 
do commerce, n|qiréderB le mérite de* produits cipSKés : et noua 
nous n^servona, après son rapport, de décerner, à lilre de réeom- 
pense, des médailfes d'or, d'argrnl et de brome aux fabricaola qui en 
auront eié Jugés dignes. 
Art. s. iesjiwj'sdépartetnenlaax, en prononpinl l'admlaalou des 



ta ])renurrB npofâuon , cnmmo nom l'anmi dH, (u4 i>liircr 
an Onnip^ Mar^. La deiiiR'mr rt la irohièmo fumn |AHt>Mi 
du» b ocnr du Louire. La ouairiéntA «ri licv (or l> bUm éa 
iBnVd», el relie! de 181S, de 18t3 el I«i7. din» ta mmt al 
b partie des bldcnenls du Louvre 9111 ivoinnent la cotonnadsk 
enfin, on a plarë b huiiièine tut là jriace da h OMiraidBt M 
la ncsnàme daut le grand carré dm Chani|i»£l;vAe«. Col 
dam ce wiiae carré que nra faile ta diKk«ie. Ma» |NHin|i*m 
■e ftai conilniire un édifice fpéciil pour ces expositimi^ 
BtUX qne l'induscrie ne paie pa« atan pour *i«fr aum, elle, 
MNt palais! N'en a-l-iln pas ÉleTd un 1 1 aciotage ! 

L'idâe des exposiiion« des praduits de nndn^H'ie ét*H TMhiQ- 
aelle et féconde, aussi aujourd'hui on Tait dns eipn -'''— '"■ 
pal seulemenl duns pluHcursde nos oheff -lient ded4, 
mais ansti i Vienne, k Fiaple>, i BerJin, en Suède, en nngxr. 
M même en Espaenc. Toulefois , plus une inslihiTion est te- 
coode, plus elle rbil #lre améliarec, et no< expixilknn ne i(M>( 
pas encore loul ce qu'elles doivenl Aire : ainsi, 00 J admcl dm 
mlermédiaire?, on ne met pas les prix sur les proiluils, 011 dl*- 
iFÎbue let places UTee tuteur, le jury diicuM b huit-f Im, M les 
eiposaats, une tbis récompensés, ne peuvent plus descfMIn^ 
On le voit, Ik ainsi il y a des réformes 1 fiire. 

Hais, conTOnons-aa, c'est une belie et gmnde Idée qoacGllD 
de Elire sortir de temps en temps I induilrie de ses aloKers, 
afin de montrer oe qu'elle lait el cmnme eHet* Hrit. Poori'in- 
dustrie, pour les |>roducteurs, pour les consommalRursBl pour 
le gouïcriicmpnl, il n'y a paa d'école plus iostrucli»e, d(i Inlin 
plus noble , d'indicitlbns plua sûres et d'cnquéles plus dlf^n 

DiHNts , rôdacteur en chef du JVoHJfrnr tnduUrM. 



Seine. 
I. A bas la concurrence! Plus tlo cou- 
a la lipre de l'industrie et du commerce t La 

<1 l'origine de tous les déeaalres qui troublftulla 

région des aFTairesl £lle pousse les induFiiicls à leur ruine 

Car le désir mutuel de e'écraser, elle engendre lu ralalGCdtion, 
I sophistication dos produits, l'enconibrement dr 




\f ili^lusMiaitiil dut uixvriora , l'abni^eeniciil des ulairc* , l'ù'lu 
lin IuLle cnlm les IravaillaiirE. C'iuL «Ile qui giinsit la UÛe des 
lâiUileB. cei Ublei mortuaires de la lolïaliiliLû cotunimiala m 
tmluslriolle , c'nst elle qui proiluît ces tluGlualioiie iléploralilea 
qui tanlAl élâvcnt , Untâl «baissoul outra mesure le prix, des 
choses, c'est elle encore ipi détruit des la leurs considérables 
en amenanl la clâlure de beaucoup d'urines, de beaucoup 
d'Ëlablissements. Plus de caucurreiice '. A bas la concurrence '. 

m «CDNOHisTE g«i passe Tmicbonle UDïnimilâ! 

CKiKiiB D'tDvERstinES. Le hssard nous sert! loid fort n pro- 
pos un économisle, c'esl-ï-dire un débris du monde que noua 
jTOBi remeisé. Si nous enlrepreniona cei être anlé-di[uTieri , 
si nous rembarrassions en lui demanJnnl son avis. L'idée n'est 
poial mautaise. Ohé t l'ancien '- 

■.'«cOnohiste. Que me voulez-vous, mes jenoos Hflssiours? 

s dire ec qno vous ])ensju 



l'Icomomiste. Ce (]UBJ'«npefise?EI vous-méma, mes jeunes 
Messieurs! \ oyons, j'aime âm'inslruire;onnppreiiilà loul^îge. 

CB(Eun D'invEKsAHiEs. Nom pcosons quc la coricunonue est 
In plus gKinJ QËau qui ail paru sur la leurre ; que la liirin 
jaune et Ja posta tant moins dangereuses ; que les ttont pluïui 
d'Ëgjple ont fait moius de nctitoei ; qu'elle est un lo^ des 
temps barbares et que noua sommes venus [lour l'extirj er. 
Voie uoire opinion. 

L'ttoHOiiisTE. Elle est catëgarique , mes jeunes SlessiiMn'S. 
Maintenant, avant de vous donner la mienne , m'usl-il permis 
de vous faire encore une question T 



lei pas , Dous ne sommes point avares de 

conrurrenco vous elTraie , n'osl-ce pas? 
ous voulez la détruire , en finir, avec le monstre. Soit , mais 
iPE quoi lariimplacerei-ïoua, s'il vous jJnll, et quemottrei- 
10S en Ea place? 
cHœBn n «DVEBsiiREB. Bien!' Irès-hienl Voici le moment de 

L'icoROxistK. Chacun b son I 



, ;i U chaur da advei'saires n i 
/a cr/iigae /oil plncs auxidées BTsaniqna.) 

, ,_ jijjjj^ Moowcnt, jecomme- 

m'pcis pour la ilofiliinf iV 



F — -ar — ' 

C'«£L l'aaarchn patxic a l'éial da tjriUnu.-, Je «oiulrali pua li» 
ponvoiTE publics kg rm^luEictiL un |«ii {ilii> M» ri> r]Uii lïiia lui 
pstftioulierj, qne la guuveriieinoiit mcaurAI In |iM'w* da IWiua 
pour aavoir ti ellci onl lea dïmeniioni requiMi , qu'il Ini ut»' 



comptoir* , dans lea tmgasine , Bur lo quait , daii* loi oiilra- 
pÂts; qu'il empâvbii Icb manipiiUiioiii, len Rllm-iiii'in», l«* inA- 
unges. Je loudrais qu'il menaçai du l'ikliatuiul cnui qui hu- 
mecLeiit ei&ODlémenl le labac , vernenl de Tenu do Hriiio dm» 
te via, introduiseiil de la chicorée dans le muku , ■■wiiujniinnl 
k) taïl de blancs d'œufi kI de [arinc. gliifonl de la fAcule JaiD 
la uiaBonnade , de l'œillelle duna i'IluNe d'olivs. enlln m li- 
vrent à uae foule d'apéraiions inalsainoB <|ue la pudeur m'arn- 
péclie d'énumérer. Toilà ce que je voudrai!, Honi'ieur, au lieu 
de celle coDCurreuceeane règle, aansfrein, uns limile*. 

LU ADTHE9 ADiEReÀinES {moiti/ ctlai'lù). Incomplet t JMut- 
lisani ! 

l'N PIRTIBIN DES PRIX DE tlEVlEHl. Moi , je Valt plui lotl) ! 

j'ajoute que pour en liDÏr avec celle inrâme concurrence, le 
gouverneDienl doil assurer aux indunlriei un pria de rovienl, 
lin prii rémuuéraleur. Ainsi le gouvernement dirait à finduB- 
Iriel : Tolre matière première vous coûte tant, vos atlaîrei 
tant, vos Frais généraux se moiitonlï tant, voil^ donc ce quo 
vous ressort voire marchaDdise. Ajoulei-j un bénéiice raiion- 
nablc et veadei. Vous fabriquerez pur an lello quantité que 
vous ]>laccrcz k telles et lellcB cauditioi». Si voua raiieii en 
dessous, le gouvernemenl ajoutera le reste de ses deniers. Tou- 
—s les taduBlriea étant ainsi réglées , chacune d'elles marche h 



coup Ef 



lùr , et on poumit d'avance faire le bilan de l'année. 
ne semble, une masure qui détruirait radicBlemetitl& 
concurrence par le procédé réetemeolaire et régulateur, 

LES jiGTRES fmotni celui-là). Mupidol absurde! 

UN onciNiaiTEEK DU TntvtiL. La proposilion de notre col- 
lègue n'a qu'un défaul-, elle manque de sanction. Cette san&- 
iioa,je l'apporte. Comment le^jouvernementiereconnallrail-t-il 
au. milieu des prétentions dei mdustriels, counnent pourrail-t-îl 
dcballro les prix rénuméraleurs , les quantités, les qualités? 
C'csl une œuvre homérique, impossible ; il j succombM'ait. 
Hoi, je supprime les obstacles. Il u'j a plus qu'un seul ïndua- 
iriel en Franco , l'Eiat. L'Etat organise une usine-modèle dans 
rhaqiie branche d'industrie, se sert de cetle infime eoncurrencfl 
pour écraser les usines. partie utièrce , et resleseul maître du 
terrain. Alors il (hi\ le tionhcot àl Wnivlt^ lajvde ivsiiswstfc "«s. 
aunienà 1« pi ' 



X.SS SEVX SUCRES. — smri.r msTomB. 

l#s sucre» oui eu l'honnilur do la Bession. Leur concurrence, 
pu remeat chimique sous l'emptre, a manc|uâ renverBer un mî- 
□JBlère, el il n'a fallu riea moiDa qu'une diiaiae de eâaitcGB de 
la chambre pour réglemeiiler une dciirci; que Vauban , dans 
m Dbae royale, n'indiquait que pour ménioire avec Ica per- 
ruque! el les laquais, cl comine uu objet de luie émiacmmeut 
impoaable. 

La politique du hlocua continental, la baine dee proauits 
élnmger$, Ërenl eialler les premiers esiata par I(a|«léoB et 
par Choplol , qui dotinl le ijpc du genre protecleur; il é«fl 
ministre, cbimisle, manufaetuner el partisan de la balance dm 



Suus la reslauralion, le> meni furent un înElaiiI llbreB, et la 
marché national allait t'hiondant de BucreB eioiiques , lorsque 
la grande propriété et les baulB bonnelE de l'industrie dipo- 
sèrenl leurs suppliques aux pieds du irAno, et l'on recons- 
iruiait celle abumitiublc CorlereBse des larirs iiui nous prive 
d'air et camptii^e toutes noa maladies indiislriellea , au point 
■le les rendra incurables. Et remarquei bien la diS'érenm; 
sous l'empire, si les porls sont bjoqufe,. l'Europe est ouvarte; 
maïs il partir de la. restauration ,' la France B'emmaîllolle dani 
Bel rronli^rei et n'admet de produits exotiques que ceux de «et 
Dolonies. Nos Iles à sucre ne peuiiciit acheter qu'ï la France 
ee dont elleaoni besoin, et la Fraiu:« s'est engagée ï leur acheter 
leur suere, le sucre brut, entenduns-nous bien, pour laisser ans 
rnliineurs nationaux le monopole d'une industrie très lucrative. 

C'est de ce moment que date la mal. Si des dniu^pûià et 
non des droiis-proUeleart avaient été ado|itéB i celle épciliitt) 
c'en éliiit (iiil du sucre natioual. Il élail moissonnë-en heroei 
le proTessear de chimie seul aujourd'hui s'en préoccuperait, St 
nous n'avions pas eu de colonies, ou si nous avions eu dea cd~ 
lont mieux conseillés, le résultat eâl été le mémei le sucre de 
belterave succombait, et on n'aurait pas cbcrcbé le nojeu d« 
le luer , trente ana après, ulurs qu'il avait acquis loulu sa vi- 

fueur. Sans colonies, la France s'adrosHait au Brésil, à Cuba, h 
Indt; et k l'heure qu'il est, noua sacrerions proboblemeut 
noire café avec du suore il SO cent, le kilogr.Hais les colonies 
lirenl mouler bien baulleur impurlance, en uas de guerre (bieu 
sait combien nousleB gardons alors) ; eHeese dirent HnCÏDnalï!, 
et à la faveur de cet adjectif qu'elles appliquèrent k leur BuctBi 
las chambres proscrivirent le sucre étranger , qui nous aurait 
la'apajei un tribut humiliant Cet malheureux coluns prenaient 
la oiariae pour houclior, tout commû Ves \»sUi>îta\wiï* *o wiiit 
tii/iitéB demére l'agriculture, bd lavbisiianvev eo\u\Tlni*'va»s 



il'Ordce, lira gTQupea.Jes série», des pbalanges , dui giicno 
lie Tols-au \cn[ , OES Wovyena\ de boulons en la minRur, dna 
awn an lïmoiiailc , des aitll-liorii , îles anli-Iuleines et ia dcKO 
de l'^ngleierre puvés avec des œufs Ju poule. Ce d'uI 
({n'ainsi , cro;ez-le bien , que voua écraserez celle iuFftme ooo- 
ctHreoce 1 

jxft AVTTiEs [moiia celui-là). Encere de l'imigiDaire ! 

DM atiBOGuDB. Kg nous promononspoiiildausles espacesl 
L» coDCurreoce csl une iriale cbose , mai» le grand C.olbwt 
Btait trouvé le nio^eo d'j remédier. Cet homme d'élat avait 
pris le EOia de régler jusqu'au nombre des Cls qui devaient 
entrée dans une élotle, et pour ud lil de moins on saisUsaitle* 
liuua. Voilb ce que j'ap]>elle gouverner. t&l<eo d'ailleurs un 
rdpine lolérable que celui oii le premier veuu peut étrea'im- 
porle quoii cordonnier, boulanger, tailleur, orfèvre et méoie 
ohBTCUlîerî On cherche rorigioo de celte ÏDiïine conçu rreooa i 
la. voilà. Dès le moment que lei profeuiana ont été libres, 
tout le monde s'est mis fa les eicrcer , el uomme les avudies 
li'es^ m inaient plus les aptitudes, nous avoua élé iuouaés do 
etmetolte. Ne cbcrcbez pas davantage; j'ai mis le doigt sur tu 
plaie. Que faul-il pour lu guérir î Peu de cboce; rétablir las 
corporations, œmme au bon vieui temps. Hors des coqKira- 
lioM point de salul! 

i,Es àutbs! {imiai celui-là). Vieiilerio! Errements d'un autre 
igel 

LE cuiECK OËS ikDVERSAines. N'imporlc, la concurrence n ea 
est pas moins une calamilé, elle dévore une Eraiide ^rliede la 
fortune publique , elle use les ressorts du l'aclivilc nationale 
dans des nboes C:\cheui, fnnoslea. incossaots, A bas la concnr- 
rencct Plus de uMCurreucel Ebbicnl l'ancieu , oii allca-voua 

Ues jeunes HessieurSijo me retire. Ce que j'ai 
il ■- on proClo à votre école. 

Ali «a \ et vous, l'ancien, qu'at- 
uspour donner voire opinion? 

iHiaTE. J'attends, mea jeunes Messieurs, que vous vous 
Bovcz mis d'accord. Vous vous traitez si bien les uns les a\ 
"'■ ■" te oous reste rien à " 

{Il son.)' 

u cBŒtR DES kovERSiiRES. Vieillard alupidc! ! l C'est égal, 
il est ballu '. Plus de conctirienco I A bas Is 



qu'il ne oous reste rien à làire. Quand Y 



L. RbvnAtii 



•aienl tisire sut la rtontiére une contrebande fiLlaBliquo, lor- 
taaipar un poinl desBUcresraninéspourdrinaDderledrawbick 

" "Il n'uyaicnl païpnjés -■''--- - -'■ ' ' — ' — 

ter île DOuieau. " 

1830, U prhne 
t83S , elle aiaii al 
C'étuilKUiKlaleut; 
leur lotal s'bsI balancé entre 8 el S millione. 

Le* coloni. une rois lur le précipîci!, se »oat cmiu : iU Dnl 
appelé 1 leur secours les porta de mer , cl la naiigaliiui nur- 
ebande , el la loarinG , el Tbonncur ualional , el le GsCi à qui 
leur nicre payait une irentaioe de milliuiis. Le G>c, qui Ktt 
puiMant, n'a rien Irouré de mieux que d'imptuer lei dewt 
ancrea. G'éuildaeu pari Torl naturel. Kaire contribuer ed pour 
lui une idée liie. &ur ee, lamentations do toute e^KCe : 6on- 
meot, disait le eucre de belleraTc, tous loulez me ruiner, moi) 
le sucre fndi^^nf, que l'empsrrair a décoré 1.... Mail je auis it 
«lere maitmal, le triomptie de la Bcicnce. l'envie de l'Europe 
goe des Franijaii ne pcuveol sscriGer au produit de ces vils 
louelleiir* de noirs ou de ces perfides étrangers. 

A ces clameurs répétées par les agriculteurs et les badauds, 
le sucre de canne répondait par des argurnenta de mfmcfori»: 
Je suis Français autant que vous; et les négi'es Jie sont bons 
oit'A l'esclatagei il n'y a qu'un philaolhrope capable de nin 
1 évidence d'une pareille vérité. Je protège la navigation, el tî 
mou ennemi n'est pas supprimé , j'entrabie ddns ma chute lot 
colonies, la marine, et votre influence en Europe. — Une lUlra 
fois, oubliant qu'il avait clé plus prohibitif que la raison ne te 
pennel , il invoquait cette tibcrié du commerce qn'-il avkîl tant 
vilipendée, espérant ainsi triompher par la concurrence. 

Au milieu de ce [eu roulant d'articles , de chil&es , de mé- 
moires et d'injures, les dépulés, les ministres et les publicisUs 
avaient jierdu pied ; et de 1833 i 18*0 las expédients »« soni ■ 
succédés. On imposa d'abord le s< cre de betterave A It Ir., 
nuis t IBtr, 50 les 10(1 kilog- Groupées, dans le Nord, sur de 
Mnnei Icrrcs. k porlfa du combustible ei des voies do trans- 
port, les betteraves Qrenl bonne contenance. Houvelke la- 
m«ntB(ioiia des colonies. En 18t0, les cbambrei crurciil mîcu; i 
turc, en launl les sucres de betterave à 97 b. Sfl et rrmon- ' 
lanldeaouveau celui des' Antilles à 4S Tr. 50 , celui de Dour- ' 
lion à M Ir. 50 . et proscrireni celui de l'Inde avec le chidro ' 
de 66 &'. On croyait avoir fait merveille, balancé les chances 
m réparti la consommation de manière que la betterave pAl 
fournir V> millions de liilog. et laisser entrer 80 millians vc- 
naol de» coJonics. 
£'duii encore un oipidieni , un aita»ncniesA ça»»**, oj» 
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ne ntisfil penonnc. Li bellcrnve, après avoir un peu Ir.iJué 
l'aile, reprcnail son vol, et la contrebandi! sidant, elle ne te%- 
Eak d'acculer ta canne dans une impaese slérita. 

Sooc que ^llail-il Faire, dans la canjoncture ob fO Irouvaient 
les deui Buorcs ?— Renoncer 3 l'espoir de ne léser personnel 
i oe point de vue, le nrobltme êlail uisolublo, at e'esl In propre 
du fljslème proliibiiii de rendre douloureux loul reloiiT vers 
lei pn'ticrpes, En second lieu , sppliqaer ces principes incon- 
leslables de la science économique, et pousser, par des (ran<î- 
lioDS ménagéee, la cunsommalion vers le sucre ^boa marché, 
feri le BuCTG étranger, ces Iransîliooa ëtaieol une surlaie pro- 
gressive sur les Eucrt^s de bellerave , et un déSTèvemeiit sur le 
sucre élranger. Arrivé h la limite de l'impAl raisonnable, vivait 
qui pouvait , c'e»t-A-dire le plue l^iljiae. C'était un véritable 
jugement de Dieu, dont ou a voulu adoucir les eScis eu gar- 
rollanl les deux combaltanls. 

Four montrer que celli 
viendra, résumons la posi , , 

la consooiuialeur, le Mbo, la marine, les bellen 
lure. Le consommateur, c'esl-i-dïre Ies34 millions de Français, 
seraient enchanléa de voir le aucre â 50 c. le l/S kil., et nièoii: 
plus bas; et ita seraienl décidés k en consommer dix (cia 
plus, en attendant mieux. Celui des trois sucres, national, 
colon ou étranger, qui se vendra i ce prix aéra lepn^Krd, 
d'autant plus qu'on le pajera avec d'autres produits fran^ïis. 
I-c Bsc no larderait pas k j trouver eon alTaire, vu le dévelop- 
pement de la eotisommallon, c'est prouvé. 

Il est parfaitement indlFCérent h la marine , pourvu qu'on la 
paje, de rapporter des sucrescoloniaux ou des sucros étrangers. 

Quant aux colonies, de deux choses l'une : ou elles feront 
tût ou tard du sucre i bon marché et elles nous le vendront ; 
ou elles n'en feront jamais k celte condition ; et alors qu'on 
porte pour elles une subvention au budget? On saura du moins 
à quoi s'en tenir ....Faifes^n, si vous j tenez, des départemeats 
libres d'acheter et do vendre où boa leur semble; vous lei 
TOrrez bienlât prospérer comme le Singapare des Aoglali; 
comme notre malheureuse Pointe-Ji-Pllre , au commencement 
de ce siècle ; enfin, nu lieu de river tes chaînes des Iles k sucre, 
OGCopei-vous d'eïtirper les chancre» qui les minent ; les eni- 
pruntsbypothécaires, l'esclavage des nègres, l'ignarauee des 






lui Taiio l'.iuméne. Mon 
pas pourouoj je donnerais u 
'^i-litre de sucre qu'u 



Sroduit d'un ijuatt do jouroée ; on a eu (orl ds l'encourager et 
tUlai9scr praGlerd'un lariFabuiiC, mais il faul, s'il ne peut 
luller, ou qu'il succombe, ou que le buili^el vienne A son «e- 
cour*. El dans ce cas les uéccEÙleui ue maiiqueruul pai pour 
demauder des iieiieiouc u'imeolBires. 

Heile l'aEriGiiHura. L'agriculture ne pepl gagner à la produc- 
tion de la bellerave, (jub si elle eal narmale, et si elle ne I'"' 
pas , ne vaui-il pas mieui que Isa leries chercbeul un ai 
uBue. 

Que preposuii le niiiiielèie. 

Harcelé par luus, y compris ses coliques, qui avaient 11 _. . 
promeRBes b tenir, [iroon-Eses variant salon Ica localité, lo 
ministre dea nnaiices prit une terrible dcciBion. 11 faul , dit-il 
tuer la betterave, et pour que ecs amis nous laisEenl (aire . 
noua leur dooneroiisio inilliuus. Eo arirfaméiiquc, le procéda 
était bon ; ou sait l'axiâme : Qui de daui ùte un , etc. Et on 
aurail peut-être consommé le cïime, saaelea40 millions, dont 
tel ouvriers réclamaient leur part, cl qui meuaient l'eau il ! 
boui'Jie dea compaaoies des diligences, des maîtres de poste ' 
de tous r^Mix dont le travail est déran^ par les iuvonlions. 

Que proposait la cotnmisaiDU , un projet aasai embrouilla . 
dont il n'a plus éléqueslion, après la présenlalion. 

Que disaient le>ora:euri?IlB étaient spirituels, adroits, élor 

3ueau , quand ils n'étaient pan autre clio^e ; mais ils déten- 
aient , avec un parti pria , tel ou tel intérêt, et ils n'ont élJi 
qu'avocats, oubliant qiielquefoia qu'ils [ilaidaieol en sens ip 
versede la miaaion qu'ils e'élaiant donnrio. Peu avaient uni 
boussole sur cetla mef iigitéa dca intérfits tea plus contraires 
sur laquelle surnageaient inutilement tant de documeals stalis- . 
tiquQs. Le lise a fait dire à M. Lauivo-Lnelagnc, iniDiEtrc, d'ex-*, 
cellentes. cbo ses contre les monopoles. H. Garnier-Pagès apr(»-i 
posé uu imeodcment que la science ne ppiit qu'approuver; il , 
voulait arriver !> l'égalité d'impût par le dégrèvement du sucra 
des colonies et la aurtaie de celci de betterave. Son amende- i 
ment n'a pas passé. Cda voyant, U.H.Paasya'eal montré moins 
exigeant, et a aauvË les principes en demandant l'égalité de» 
*" droite, seulement par la surtaxe du sucre de betterave. 

Qu'a bit la uoambrei' Elle a adopté l'amendement de 
M, Passy. qui est un qualricme ou cinquiùttie expédient, pro- 
visoire, mais te moins mauvais. 
Maintenant la betterave vivra-t-olle ? on peut affirmer, par ' 
pasié, que oui; iHiisqu'oii la laisse i l'omlirc ika tavits ci a;-'-' 
■aara Âwgleaips, sinon plus de sucre, iW iwùm\\\u»S 
foe h canne. JMn/d vivrail-ollt! on plwtic \ibenc 4e 
"•"cef.... Cuisait.... elle TOgélail a-ieu kUoc«»,\ç 
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(le Miorc, el l'induBlrie n'osaii guère cDraireqiiâ la moitié. Si la 
cbûnie ■liait en irourar daiaolage (cela g'cEt vu); et ■! l'iu' 
dunrie ^lak loul cxiraire !.'.. 
Cùnebuiim : Laiit3 faire , laiun paiser. 
Qa a auui voulu luei' la glucoec, humblR produit de l'acida 
■ulforique el de la Cécula, Bonanl >urtoul ft masiluor l'niiier- 
' — tedea lini de Siuouie, cl qui a aussi grniidi 1 ['omlire das 
ib. Si on avait éuaulË M. Fould , v'ev mail fait d'elle ; mail 
la chambre n'a exigé qu'un Icgi^ impûl , i maint qu'elle p'at- 
pirs i tu-iilalliecr, auquel cas ello rentrerait dans la eaiâgorie 
duaucre national. Une autre fois, gare au miel, gare " - '-' 
coiiUpnnent du 

J. GlEUIlËII. 



nhe^n 



l.\ MAIl'ItlME. 

A M. Louïi Reybaud. 

— Adrien, cher enfant, puisses-iu trouver loin de .. . . 
Irrité que tu tCves et le Lanheur que nous ne pauvoni le 
DBT t — Adieu, ma bonne m6cB, daigne le Ciel veiller sur vous 
juaqu'à raoD relonrl — Hélaa! le revorrai-JB bmaiB î — En 
route, cria une groaae vaii . En ce moment, la douloureuse s6- 
paralion s'accomplit. Lcpoalillon [oueila ses chevaux. Un lourd 
carrosM s'ébraula, ijuilla Limoges et le mil en marche vers 
Paria, oit il ne devait arriver que cinq jours après, car on était 
en 1761, etgrSce au mauvais étal dos rauti», ï l'éloignemeot 
des relais, aux Gauchies surtout, on peut dire que Limogea 
était aisrs cinq Toîs plut éloigné de Part* qu'aujourd'hui. ' 

Adrien Bellartavail vingt ans. Dès l'dgo de ireiao ans, il avait j 
apfiris rborlegeric cboz le meilleur mullro de Limoges, dont 11 
était devenu l'ouvrier le plus babile et qu'il aurait pu rempla- j 
cer un jour. Hais Adrien nvak isainles fois travaillé pour l'hâiel 
de l'intendance , et frappé de son intelliaetice précoce , de «es ] 
dispositions pour la mécanique , l'intendant l'avait souvent en- ] 
gagé à se rendre i Paris. En outre , le jeune ouvrier médilaii 1 
depuis longtemps des perfectionuements, des modificalians im- l 
parlantes dins le mécanisme dos montres. EoHammè par ces I 
conseils, tourmenté de l'esprit novaleur, il voulut voir les grands 
aleliers de la capitale, et il partit. | 

11 n'èlait bruit à celle époque, parmi les comparons horlo- 
gorsdela province et de Varie, nutàtsfeïiia» »s.\«wains3«!i>«i 
qui se fabriquaient chei Claude Wwin , miV«tV*«\!y(^ ?^"^^^ 
rue des Fossés-Montmaitrc el c'hrà. 4c m toï^^»-™- 
demanda b .?tre adnûs iktia ses a,te\\Ma.C**w^.«^»>»-^ 
icite à oiiienir , et qu'U îaMût «Aï'Vev to^'*»™ 
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illioi'lagerie sous les yeui du mallrc. Le résultat do celle 
épreuie ne trabit pas les Gspéraiicee du jeune compagnon. Pc-n- 
danl pluitcurB aiiuées , il Iravailla avec une ardeur qui ne se 
raloulit pas uu seul jour. Rude et sévère pour laus, le mallre 
BTail fini par le prendre en amiûÉ, et c'était lui qu'il proposait 
pour modèle ï loua les apprenUs et compaenoua de l'alelier. 
Suuient même, le dimauche, quand le maître horloger, sa 
lemme et sa Hllê allaient dîner dans quelque honnête gumguelte 
du bois de Boulogne, Adrien était de la partie. Le lendemain, 
les cammGnlsires allaicnl leur [raiu à l'alelier : Il épousera la 
Glle du maître. ~- Ëal-il heureux? — Pourtant, observait un 
jeune apprenti^ Adrien n'a pas l'air de comprendre Us projets 
qu'on a sur lui, — C'est vrai, disait un autre, plusieurs fois, de- 
puis quelque* mois, j'ai remarqué son peu d'oDipressemeot, sa 
préoccupation, lorsqu'il est près de la Ulle du itvalure. Il devieul 
plus triste de jour en jour. 

Ces dernièriïs observations étaient Fondées, Adrien babilait 
Paris depuis trois ans. Fendant quelque temps , la perspective 
de pouniir un jour succéder au mallre en épousant sa Elle, 
avait doucement llalié sa vanité; mais un événement inprâ*u, 
un de ces coups du sort que la prudence humaine la plus csn- 
sonunce est iohabile à prévenir, Ti[^l modiBer ses idées, donuer 
un autre but i ses ri!(ea, bouleverser tout son avenir. 

1! occupait, rue du Mail, une modeste chambre au cinquième 
étage. Un soir, au moinant oii il rentrait, des cris d'angoisse 
paAirent d'une chambre TOieine. Il s'empressa d'entrfr et fut 
témoin d'un déchirant spectacle. Étendue sur le carreau , les 
jeux vitrés, les lè«res grimaçantes, une dame 3gée se déballait 
contre une attaque des plus terribles. Penchée sur elle, une 
jeune iille l'entourait de ses bras en pleurant et ajipelaal du 
secours, En un instant , Adrion Fut au bas de l'escalier . courut 
1,'hei un médecin , et l'amena bien vile dans la chambre de la 
malade. Hais tous les efForti de la science ne réussirenl qa'ï 
prolongBT son aeonie d'une quiniaine de jours. Le matin, avant 
de partir pour 1 atelier ; le soir, en rentrant dans sa nuuisarde, i 
Adrien s'inFormnit de son état , et la vieille dame lui était ro- i 
connaissante de cet intérêt. Madame Ghitenet ne coanaisfait I 
pereonuf^i Paria. Elle j était venue avec Louise, sa Dlle unique, I 
]Miur suivre un procès dont le F^houi résultat avait déiertniné 1 
fa maladie et qui complétait leur ruine. Le jour de sa taon, I 
Adrien sedtargea de toutes les Formalités d'usage ; et sans en I 
prévenir Louise, il dépensa une portion de ses économies pour ' 
que madame ChAtenci Filt enlinr^ convenablement. Le Ipndc- 
joaiu, Louise prit une autre mansarde dans le i[uariier. Elle ne 
roulait pas retourner ilans sa province, oùlaVtanto^nABÏBv 
«Mwi ktuiaÏMlm aM^vW pèiÂW«(«»>t»< ^^^«■^^^ 
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set resBourccB, irciuver un Rinptaï tlann quelque gi'ande mainiii 
ou d»Bs lin j>eiisiaiui-dt, car elle avuil reçu uirc oJucalin» bril- 
bote. Adrien uvail soltk'ilé el obtenu la periniBsioa d'aller ta 
yioir Oae fois pur ermaiiie, le ilimapchn. Pcn a peo ces Tisitel 
M lirelangcreni et devinrent un irrésïsllble beaoiu. Il aûnail 
I«u(h. Trislo et effraj* do colle découiorte p«i4int qnelqueB 
SKiK, quelle ne fui pas su joie lorsqu'il put espérer que ma 
llliliil élaïl compris , parijgé '. Que de beaux rf tbb ils lironl 
■lors pondanl ees douces beurcs du ilirmiaehR, tOujovrr lÉ> 
tttàet oh LooIec lui pcrmelbiil de vcmr obei elle! Dans un au, 
iAien pouvait terminer »oa ehef-ifetaiirt , obtenir la noIlriHi, 
âfwnaer Louise. Ed ntlendant, celle-ci faisaii de ht broderie pour 
lôD jeune et rivhc dame de la maison où elle demeurait. Seute- 
lOBiiI, il tmporiBiL rjue in oorporalion l'i^noriL complèleinent, 
car ses sislulalui donnaicut le droit de fuiro taiair le travail des 
hrodniBee qui rci.dnient leur ouvrage >an> l'inierroédiaire des 

Ces bcntix projets étaient i jmiae rormés quand l'amilié du 
ntallre horloger pour Adrien détint chaiiiie jour plus manire«lc. 
L'été était yenu el lus invilalioiia se succèdaieni, au marielj;ha- 
grin du jeune compagnon , qui ne pouvait s'y : 
nant Ut cause de celte biciiTeillsn<;e , Louise 

pleurer en secret. Cependant, Adriep traTai 

(fieuvrc avec ardeur, iveo amour. On sait l'^ai^cur déme- 
surée, incommode, des nncieunas montres. De (ont lemns, 
il atait rêvé d'y remédier , et à Force d'études el d'essaie, il 
avait réalisé une partie du résultat qui n'a èlé atteint complè- 
tement que depuis peu d'aimées. Que do nuïls il passe II clinn- 
ger, moiliËcr, pcrteclïonner les pièces du cfaef-d'ceuTre t Oœl- 
qucfois, s'inlerrompant DU milieu de son trumi) : Oiri, ifitall-it, 
cette montre doit me foire honneur, el les mitlres seraieni bien 
injustes s'ils ne reconnaissaient paa que nolro bel art me devra 
un grand progrès. Celte clièie l«uise, comme elleraéim heu- 
reuse el ffère d'flpitrondre que son pwii Adrien est un des plus 
habiles horlozeis de Paris I 

Quand le t^ef-d' œuvre Fut lini, il l'cmprcsBa de le sûtimcllrc 
!i la criiiquo du malire. 0;lui-ci prit la montre et la considéra 
ioostomps oYce la phii minutieuse atleiitlun. Adrien, dit-il, 
âpres un ciaencn détaillé, voua avei digituntcnt profité de aies 
leçons. M ai nie liant, tous passerez m.illro quand vous voudrez, 
et comme vous ^ica aussi brave garçon qu'habile ouvrier , je 
voua donne mu lille, si elle vous pInH. 

A celle brusque prapoHlion, ' " "'"" "'' 
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qu'on TOUS jelerail Mali au lisage un brin de fille qui n'est pas 

h dédaigner et la première horlugoric de Paris. — Certaiiie- 
DiËOl, répondit Adrien, les jeux caiasiU et en balbutiant, je 
TOUS suis bien reconoaissanl... Celte [aveuv... uu siigrand hon- 
neur— Mail... — Va rnomeDl. dit Claude Vigan, lisant enfin, 
maJB trop lard , dans le cœur du jeune homine , il y a de» obs- 
taelci.... — Maître, daignez m'enteiidre, je vaueen supplie.,.. 
— Bon, non, ne parlops plua de rien. Voici voire chcf-dœuTre ; 
ma SI! e se mariera comme elle pourra, et tous passerex malKe, 
si TOUS pouvez. 

AuBsilût qu'il [ul dans la rue, Àdrieu courut cbez Louise. Si, 
d'un GÛlé , ritostililj de maître Vigan . dont îl çonnaîseail l'im- 
|ilacable rancune, était de nature à l'clTrayer, de l'autre, celle 
ciplicïtioii délivrait sou cceur d'un poids énorme el lui rendait 
toute sa liberté. Unefaule nombreuse stationnait devaul in mai- 
son oii demeurait sa fiancée; il s'ouvrit un passage avec peine 
el monta eu toute bâte dans la chambre qu'elle occupait. Il 
trouva cette chambre envahie par une doumioe de personnes. 
C'étaient le chef do la corporation dos brodeurs, un inspecteur 
des métiers de Paris el plusieurs de ses agents. Au moment où 
Adrien entra, l'inspecteur dosmélîers iaterroKeaïl Ujeaue Glle, 
qu'il avait trouvée brodant une ouigniflque robe commencée de- 
puis iTois mois, el qu'elle devail rendre dans la journée. Der- 
rière lui, une espèce de greilier écrivait les demandes et les 
réponses. — Quel est le nom du mallre brodeur qui voua a 
commandé celte robe? — Elle est pour mai, murmura Louise, 
maïs d'une vuii si basse et ai lïmidemeni qu'il était facile de 
voir qu'elle commeltaït peul-élre son premier mensonge. — Elle 
meut! elle ment! s'écria avec feu le cbef de la corporalion des 
brodeurs, celle robe n'est pas pour elle. — Maître Germain, dit 
riiinpecleur, n'iulerrompei pas. Puis, s'adressant de nouveau 
h Louise , dont do ^ro^scs larmes silionnaienl déji le pAlo vi- 
sage : Tous voyez bien que celle robe ne peut pas élre porléo 
par une ouvriérn comme vous, elle est bien trop riche pour 
Loin. Si vous étiez la femme du prév6ldes marchands, je ne dis 

Eas.... — Eh bieni oui, dit Louise, croyant l'aUendrir par sa 
aurhise, elle n'est pas pour moi. Je l'ai bradée pour une 
dame... ma bieubilrice... qui me sachant orpheline, ruinée 
par un procès, a daigné me commander ce travail, afin 
que je puisse vivre ; car, vous ne l'ignorez pas. Monsieur, 
lus maîtres brodeurs pajent bien peu leurs ouvrières, et quand 

pidéj imis nii m'enlèverez pasmonUaviitl, ii.._.. ,._... 
inuis. — C'esi impossible, dit l'insçeOeutiVe AKAwV'iuwffaS'», 




vuii!i cui.ljjqun voire rpbo. Quant A 
, .. nllrce brodeur* vou« en rxwnpICTB 

E^t le ITDuve ï propos. Juiqu'ti ce momenl, Adrien s'éuil lenli 
sur 1d seuil de la porte. Lorsqu'il vil les agents mcUre ta main 
tnr la robe, il se pricipiLa sur eui pour la leur dispuler. Hais 
Céax-ei étaienl en nombre e[ le réduisirent taeilemcal il k rai- 
Bon. Un iDstanl apfès, seul avec Louise, le cœur brisA par ca 
douleur, coronio elle , il maudissait l'injuslicc , la barbarie des 
jMuinies, et il pleurait. 

Cependant, de nouTeiies, de plus crnellcs angoiasm lui 
étaient réseriféeB. Il nrail soumis son chef-d'oeuïre ft la Bor- 
poralion des mallres iioriogers , et malgré les menoeei de ion 
ancien patron, il attendait leur arri?t avec confiance. Le jour 
filé, il se rendit dune la salle des séances pour connaître loa 
■ort. lorsqu'il en sorlit, ses traits bouleiersés, la Dlîlé de son 
regard, set gestes heurtés, multipliés, indiquaient assez laré^ 
Bultat de l'eiameti. Au lieu de relournor auprès de Loube qui 
l'itleiidait , il se promena pendant quelques heures dans les 
riras de 1b Tille, ne sachant où il allait, coudoyant les passanls, 
H parlant à tui-méme comme un Fou. ■ Les ISchesI diiait-il 
J»r inlcrrullcs, en eesllcukat avec feu. Celui-ci nie refuts 
parce que i'ni lacriGe le soin de me fortune k un amour pur 
et vrai , noble vengeance ! Ceui-tà , parce que tv.a montre fe- 
rait baisser le pm de celles qu'ils [loss^denl. Et c'est pour 
eola qu'où brise mon aïenir, ma tîo 1 S'csi-ce pas lianihleî ■ 
Adrien ne t'apercctail pas qu'eu parlant et gesticulant de la 
torle il était devenu l'objet de l'attention de tous les passants. 
Dn d'entre cnx surtout, aynit paru frapp^ i fa ïue, et il le 
suivait depuis qudqiies instants en cherchant tt fixer ses sou- 
ïenirs. Celait un homme d'environ ciaquanto ans. Sa phjsio- 
nomic élaitgrave, silrieuse , mais il ; rogriiiilen milmo tompt 
un air de bonté et de bienveillance qui atlh^it. Lorsqu'il fut 
bien sftr de ne pas se tromper, il s'npprocha du joune ouvrier 
et frappa doucement sur son épaule. Adrien lovn les yeux Ters 
Iui> le regarda un instant avec indécision, puis, tool ^ coup, lo 
sahiant avec tous les signes de la dcfércnce la plus rcspec- 
. tueuse, il s'inclina en disant : Monsieur riolendanl..,. Monsei- 
gneur.... pardon....— Oui. je ne suis plus iatendânlde Limages, 
Je suis ministre du roi. Hais vous êtes matlieureuX, porBécuté 
pcul.£lre. Uélas I il j a tant de malbeurenic et d opprimés ^ 
dans la r&yaume ! Suivei-m.ii ù l'hûtet du eontrûlo giioéral; 
et, chemin fil iiant, raconlez-moi vos mulbeurs, | 

Adrien obéit, et le ministre parut l'écouter avec un vif inlérdl. 
— Ah ! dit Turgol, qoand le Jeune ouvrier cil Bni, ils vous oc- 
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unédii 

iMuple, !■ ncbeaic de la F 

f'ôcHi M lu lut d'abord h coix basse, pcndnot que le canIrAlcur 

B6i]6rnl se promenaii lileacieusemeiii en observanl l'elTet qoc 

■die locluro produisait sur lui. Cependant , peu ji peu les ua- 

hlrl pensées qui font de l'fdit sur les mallrises un impirÏE- 

rnble monumcnl, exallèrenl l'imaginalion du juunc ouvrier i 

inscutihlemenl , sa toïi s'éleva , et poussa en quelijue sorle 

par une puiMiinae Invisible, il te mil k lire loui haut les pa- 

rotei lultanleï que le grand miniilre avait places dansb bonchc 

du Louis XVI : 

• Diiv , en dontiani ii l'homaie des besoins , en lui readanl 
nûcessaire la ressource du travail, a fait du droit de iravniUer 
la propriété de loui homme, et cette propriéié est la ptenùére, 
la plus sacrée, la plus imprescriplible de loules. 

• Noua regardons comme uii des premiers devoirs de noire 
justice, et comme un des ncies les plus dignes de aeire biuf- 
faïiance, d'aiïranchir nos snjels de loules les atleinles porlcei i 
i:e droit inaliénable de rhumHnilé. Noua voulons , en consé- 
quence, abroger ces instilulioiia arbilraires, qui ne pcnnellont 
pas 11 l'indigent de vivre de aon Iruvail; qui repoussent un 
rexe ti qui sa faiblesse 3 donné plus de besoins cl moins de 
ressources, et qui semblant, en le condamnant il une misère 
inévitable, sœonder la séduclîon et la dcbaucbo { qui élcigncal 
l'émulation et l'industrie, et rendent iouiilcs les lalcnls de ceux 

I que Ifs circonsiaoces excluent de renlréo d'une cemmunaaié ; 
qui privent l'Elat et les arts de loules les lumières que les 

' mrtingors y apporteraient; qui retardent le progrès de ces arts 
par les ditlicullég mulliptlâiB que rencoatreiil les inventeurs 

I auxquels dlfTérentes communautés disputent le droit d'exécnlcr 
des découvertes qu'elles n'ont point faJics; qui-, par les frais 
immenses que les artisans sont obliges de payer pour acqué- 
rir la faculté de iravailler, par les évadions de taule c^àce 
qu'ils essuient, par les saisies multipliées pour do prétendues . 
conlraventious , par les dépenses et les cfisupalioni de tout i 
genre, par les procia inlerminnliles qu'occasianneni entre lou- J 
loi ces communautés leurs prëlentioni respectives sur l'élen- ] 
due do leurs privilèges eiclusils, surctui^enl l'indusirie d'un 
tapit énorme, onéreux aux sujets, sans aucun fruit pour l'Etat, 
'/ai, BiiSn, par la facilité qu'elles donnent aui membres des 
i-vaimuruiulés de se liguer enue eus. , àe îoic^t \es œcoinfe* 
/"a piua pauire» k subir la \oi des rittes, 4iw\e\nwïav™i vm^ 
(ruianot ,to aïooouale, et tavoriseol des manteunït», A'?'*-^'™* 
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, _ i la Hibsi.Ldutu du |:cuplc 

lODsintmA |Kir l'eipiCBstao deecsouigiitttquci een- 
inn t'airdta. Des lannet de bonheur coulaicnlmr 
Il lera les yeux. Turgol était en (bec de tui elle 
.. 1,1. — .._. . Fagcinépar l'irriiialible 






_. ._ ._.l de raison un,- - , - j 

lomba aux {jcnoui du miiiblre en s'écrianl atec Feu : 

-nsur , VOUE éieg un Dtcu, el la France voue droBBer» 

il» CJ.— Non , non , maii j'icoulc la voix da Dien , et 

DKjrnle. Ain» , vous crojeiquc vot camarades, 

:iaYei de l'induElrio, salueruat cet 6dil avec 

lénironl, MouBergneur ; mnis. .. — AcUevoz, ce- 

IwinH^. vDua nouïoa tout dire. — Lea mallrea, 

Lh t dit le miaistre , en bocbanl It 



uia qu1l> le ddcliali 

tAduirai d'eu avoir ra 

Adrieti BOrlil te i 



ullrcE , Hiil^riil |>riiré , te tîI ésoime , je 
îrot.l contre moi, je m'j auenda , mais je 
uton. — Dieu ïous aoutiendra, Monaeigiwur. 
œUF ivre de joie. Troia jours après , l'Mil 
des Jurandes el mullrisce Fui publié, el )o 
t'ëlaniir, heureux de n'avoir paa éta reçu 
lAlé plas de tnille livrca. 



'malll'e, car cette réception 

\ peins établi , il dpouaa Louise. Celle-ci ouvrit un aleljer __ 
broderie à cdlé de Tatclicr de son mari, ci lous deux, plcjna 
de cDtinige et pleine d'amour, ils commcncèrciil l'édifice de 
iour fortune. Les dépenses pour son établissement et pour enn 
ir.arîage, l'achat dits outils , l'inslatlaliDn du local, avaienl, à U 
vérité, épuisé loules les ressources d'Adrien , mais qu'afai-^nt- 
ila !i craindre? L'avenir était n eux et il leur apparaissait si 
lieau! Denïmoiss'écoulèrenl, Cependant, l'édïl »nr le» juran- 
ries et mallriscs avait Fait naître les plus violentes réclania- 
lîons. Plus la réForme d'un abus est utile, plus elle reoconlro 
.rabstacles. Prenant en main, comme toujours, la cause du 
[irivilège, le parlement ne voulut pas enregistrer l'édil et il 



ît Forcé , le 1 



n lit de lu 



iGt oue, contraint ettorcé, le lïmaramcen litde jtis- 
ce. Bais, loin d'imposer sHence aux tuéconlonls, cette Tor- 
maliténe St qu'augmenter leur exaspération. Chaque jour, les 
maîtres se réuniBEaieni pour conspirer ouvertement contre le 
' nouvel édii. Dana une de ces rénniuna , il fut résolu qu'ils re- 
fuseraient de Touvra^ i leurs ouvriers et les laisseraient ea/is 
Eain, sur le pavé, en leur disant d'en 
labh'a , qu'ils désignaient sous le no 



■a de Turgalln: Le Icnde- 



lin, des bandes nombreuses d'ot 

irijuons qu'en ce mom«nt,TO%«\\-}>^'i^"ï;^^'2S'*^ 
ui^Mriuade.Ae Phidias elde ¥W\ov«Ki<ivi."A*>wa'»if^"' 
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parcouraienl la villa en s'arrâtant dcTaal le> uouvcllvs buuli- 
"ucs, (jnelquefais même s'y prtBDDlaiil on ma^se pour eïiger 
..u iratail. A la vue do ces Bgures siDistres, ùjuiae accoiirail 
prèi ào son mari, tremblanle, cITra^ée. Ua Jour qu'il élsïE 
tortij (tes ouvrier! se ptéseriléreut (Liag la bouliquc, ea poue- 
saiitdcs crie de pillage el de mort. Vu d'culre eux alla mfme 
juiqu'Â maltrailcr la jeune femme. En reulraut , Adrien U 
Irouia évanouie, et bjenlûl une lîùvre violenle an déclara. l'eu 
de lempa après , les miniTeBlaLioiii dct ouvriera ctiangèrcal de 
caraclùTB , el ils parcouru] ' -"- "— -- — i-— .— 



préludaient à leur vicloire. Ce prcssenlimeiil ne larda pas 
réaliser. Un matin, Adrien appril que le bienfaiteur du peuple 
n'ctail plus ministre, et ijuolédïl sur les jurandes cl mallrisea 
ttiïl rapiporlé. Quelques heures après, les ancien; inspecteurs 
des métiETs se préfeutéreut pour lui faire fermer sus deux 
ateliers. 

Di?puïs te jour uCi elle s'était mise au lit, l'état de Louise nV 
vait [ail qu'empirer. Les étèncmenls qui EUiïirenl_ l'dggravà; 
rent encore. A mesure que la maladie se prolongeait, Adrien 
clail obligé do vendre quelques piècoa de son mobilier pour 
pajer les médecins, les rcmcdes, la ||ardo. Peu !> peu sa. ruine 
se iroura cansommée j il ne lui resta rien, pas même ses oulilti 
Danssa détresse, il écnvîlï Turgot;mai9 cclui-ei était lu i-m&n4 
gravement malade de la goutte, qui l'enleva peu de temps apris,, 
Lapendanl, il lulfit remettre troiscenls livres. Sans ceeecour^ 
Louise ceraîl morte h l'bApilal. Les derniers moments de là 
jeune femme furent déchirants. — Oh ! mon Dieu ! s'écriait 
Adrien, pendant les longues heures do son agonie, faites que il 
la rejoigne bien tdt ! En revenant du cimetière, où îl avait vouli. 
l'accompagner, il prit ta routede Limoges, h pied, un bitlon b la 
main, coucbani , la nuit , sur la pailla dos écuries , et vivant 
d'un morceau de pain. Lorsqu'il Irappa à la porte de sa mère, . 
celle-ci HC le reconnut pas loul d'abord, tant la douleur ot LiJ 
misère avaient maigri ses traits , altéré M santé. Héhii I ni ' 
soins maternels, ni l'air natal ne purent te rétablir. Trois m 
après, pieusement ageoDuilléo sur une tombe fraîchement __ 
couveno, unofemmfl, une more, répiiaii les paroles d'Adriei 
devant le lit de morl de Louise : Faites, mon Dieu ! que je U 
rejoigne bienlûl ! 

PlERRB CLiHïHT. 
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EleiiduF du lerriloire cl Populalion it l'Empire BriUnniqttf. 

millH carrés. Poputaliau. 
I iingleierrc Cl paj9 do Galle. . . 57,813 15,011,725 

I Ecaiie. . . 3S,tB7 %B3»,9ni ■ 

F Wandc ' . . 31,87t 8,!03,382 

55B iat,079 

Total du Ro^raumo-Uni. . iaâ,IS5\ ïtlj,ST0,ll3 
CotonicB ot dépendBaces : 1 

En Europe 1,3â3l 

Sans rjLmêriqiie du Piocd, . . i39,t!a1 
— l'Inde oEcidenlïle. . . . 197,;f5ï > ,«,i -na tm 
EliA«e S4,6tii( lW.lOo.3» 

— Afrique ÏOU,7a3l 

— Autlralie 58,5(13 1 

Compagnie dealudes , . . . 1,180,000 ' 

Total pour l'Empira Britannique. 2,l3i,3il 13î,57B,*6li ' 



Cxpomilon. Cens, inl^r. 
CmuiiaR. Tonnage de tSfl. . . l,81X,â9i 96,619,890 
Ensemble 38,498,105 lonaee qui, au prix de 10 Bcti., dtiiinc 
uneiommedH 14,349,091 liv. si. 

Ce commerce emploie : 1,400 tai^snaiu, 
15,000 marins o[mou>so9. 
31,000 charbonniers et autres. 
B,000 ciiorgeurs ei bateliers. 
5,000 charretiers el éclaireurs. 
S,500 fadeurs, agents, oic. 
45,000 individus pour le commerce dos pays du Nord leule- 

Per. TonnaSB de 1841 : Eiport. 360,875, cuasom. îol. 700,000 
Ensemble 1,060,875 lonnes, k i liv. elerl. par lonno. soit 
' -" "Wliv. (• 



Coims. Tonnage de 1811 lExporl. 5,396,coaiom. inl.9,0 
EnscDihlRU,S»etonnesàlOOl. SI. parloune, 1,439,GOOI. 
ETtiN. Tonnage de 1811 [noa comprit les produiu des mia 
de l'Inde) : Eip. 1,167. consom. int. 3,,100 
Ensemble 4,667 loanes h 80 liv, si. par tonne. ôt;:,360 1. ; 
Plomb. Tonnage de 1811 :Eia. 11,979, caatata. Û\U^J3 
Enseratte 43,079 tonnes , h90\.Bl. cm \nowt,«!Aîî'^' 
TomI .innuej du produit tlos mmcs ati^a^w.*- 'ï^^^^î•' 
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CitTONS. En tsat, H. Huskiison Dslimoil b viik-ur Jfi |>i'o- 
iluils manufii dures de colon, en AnglelorrE, ï 53,.^IH),0U0 1. su, 
a la quautilé de cotons manuFai^lurés fi UI,UIJ8,Tt3 livres. 
Ln 1833, M.DugalditamsljncclM. Mac Cullooli, portaïeni cca 
nombres âS93,eft3,S76livcc9Hc coton, et h Si million* do li- 
vres EL Enfin, en 1834, M Macqueen donnait pour la vnleur 
*.l,SI5,4ie liv. st.. et pourlïquanliié de colon, 3D2,93S,Q51' 

Il est diflicila de concilier des chiffres ausii disparates; <i 
ne peut se refuser 1 reconnallrs, cependant , qu'un accroissi 
ment consiikrable, dans la consommatinn inlérieure des colons 
manubcLun^s, s'est bit senlir ; cguoi qu'il en soit, les chiffres of- 
ficiels diTisent de la manière suivante la pruJuclioii et la con- 
iommalion du colon pendant l'annéo ISII. 

Eiporlution. Conwin. in- 
iiv. si. làr. Uv. si. 

93,si3,so» 3s,oau»o 



UiMEt. En l))36, M. Porlcr. dans 
SCS j^ogrii de la ■olinn , évalue le 
nombre dut moulons anglais (pajsde 
Galles comprÎ!') A 93.159,^ I6les, 
pi'oduisanl 369,538 balles de laine, du 
]ioididcl36,6n,li0liT, ;ki coDsom- 
— ""n inli*ricure de laines élraoaàrer 

,.,:er-~ ">'■ ^ '" 

livr 



MftTAiii fabriqués, 
bronte, coulellerie, 

Papies, Livres. 



aSiOa^ioo j 



it,noo.ooii 

»,000,<H>lt 

e,ooo,uO(i 



6,6Sg,d"5 1 1 ,000,00(1 

l&tMl I^OOD,tKMl 

tl6,ôlS U,01X>.UOU 

I,<»3,189 4,0IXI,0WI 

3U,13a 3,UOO,000 

7,910,853 85,000,000 



:n 18*1. Bl,ef 



i,t8i,toe 



Monlanl des eiporlat 

A déduire, pour les produiU dos mi- 
nes, de la terre et des pêcheries , qui 
OTildtÛ exporlt!9 

Tolal dus eiporiaiiona do produits 
manufacturés pour latl Ji7,13(),:^IG 



nnli5ricur 

MiloIqlcilcsraaimriKlutc&tm^laVïiii.WsA''*"'^' 
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iTRoiT DE Divig, La pdubo qui a Uou Jniii 
oiiduito uendanl lanKlemna avec de gruiiilua 
cki et do non réussile. ^n I7S9 , elle don- 



IB du port total di . . 

p l&Sl , elle oGcupail unuoro Ht navires du port de 41,864 

onlà* par 6,4T41iorDmC8 ; mais depuis celle ipoqUB, 

e série de luauvaiies campagues a forleoieiil com- 
capilaux euga^és dans celte p£cho , qui peul âtre 



longue 



1* dt; 1841 n'ont élé que do 19 i 

giio EGulemeM de 31,000 liv. M. { 

DE u iiLEuiE DUS Lii MES BU snD. Celle pèche a été -, 

j avec plui de lucuèg que la pnScédeûle; moi» Ica fa- 'i 

, âlitia offertes, par les élabliE^coieuls culoiiiaui delà Koutella- i 
tialles du Sud, aux plus |)elils navires de pèche, et la dt^nn 

noiiiB uraitdc que ceux-ci sont obligés de Taire , ont produit *; 

une rêiHiclioD consiiUrable dans les arcDcments pour les colo- ' 

oies, et une dimiuulion currcspondaiile dans le nombre des J 

aanfes de la Crandc-Brelagne. Les voyages dans la mer du '' 

Sud durent ordinal rem en l irais ans; le romWcdes navires oc- ■■ 
cnpâs^cluellemeiitii celle pâchc est de 69, d'unlonnage moj^i] 

" — iron 350 tounes, ayant chacun 3Sboninics d'équipage. I.a ' 
r des produiia de celte pécbe a été évaluée , pour tSsft 
■'-» précédentes, à 691 ,380 liv. st. 

.,, 128,794 liv. 81. 

ivo ET DK Li Hoiue , en 1840. La pécbe écos- 
leoccupc 11.895 bateaux, ayant 3Ï,04T bommes d'^qui- 
I |»ge; 3G,6S4 personnes sont en outre employées sur Isa cftles 
ul dans le» pnrts pour les prcparaliona. La péufae d'Irlande oc- 
cupe 13,005 baleauiL et 58,041 marins ; pas dn renseigucmealB J 
pour l'Anglclcrro prupretncut dite. | 

PEcRE DE Lk EtKDiNE. Elle B princinalcmciit lieu sur les cAlcs 1 
de Cornouaillei elle donne de l'emploi h 1,000 bateaux, uion- J 
tésparâ.SOO marins ou mou^Bcs; 5,000 bommes et remmes j 
iwat en oulre eccupi^e fi terre. I.e produil ùioyen anuuel est ' 
d'environ 30,000 barils de la v;ileD[ de 59,000 liv. et. 

PScHE DU sAGHoii. Il u'exislc pas de documents ofliciels , oh j 
estime eeulement que la pécbe sur les rivières d'Ecosse peut 
produire environ 150,000 liv. si. par an ; celle qui n lieu eut 
les rives anglaises et irlandaises peut s'élever en outre à I 
IU0,0Omiv. si.,cequidonDeu)iesammaiQUil&4&t:i^J«ï^V:^- 

RtavMi. D'après ce qui ptéccda , uu foA <\>i'4 ^^^a^ T' ^IiJ 
i^!o d'aroir rfes notions cerlaiooa ait \'\nivaîVai«e ™^ ^™*B 



anghiisee. Qu'elles emplo 
el environ lOO.OU) [icrE 
peuldoulGT; mais quiinl 
un point sur lequel les of 

bfiiarmlque Vettime à IS 
dare euie appréciation 
lions Bculemcnl. 



D 3tiO,[)00 lu 



>B Jcm 



don! 01 



I la vuletir lutale des produil: , c'eat 
nions les plus contradictoires oot été 
du9 réd^KTleun iJe V Enajelepédfe 
millioiia , taah U. Hac-CnUoeh dé- 
ibsurde, et borne la Eieano fa 5 roil- 



7,303,000 
133,000 
2*2,0(10 
180,000 




5 on Anslralie. 

I 13 en Afrique. 

Sdatis l'Amâr. du N. 
5 _ du Sud. 

I 18 dans les Indes occ. 
Etais civilement indé- 
pendants de l'Inde 

'. mais occupés miliu 
rem. par rAiigletorri 



l.E CONOUCTKDH-BAHQUIBII, 

La France possède, dil-on, un capital en numéraire 4t 
prAa do trois iDilliBrdB, Il j a dos gens qui sont très Ben de 
cette richeese. néanmoins tous ccui qu'un peu d'éluile el do 
bon sens portent h juger «ninemanl les qncstiuns (^-conomiqueB, 
n'j ïojeut qu'une jierle considérable. Les epptccs dont lc< 
échangea de la France ont besoin en réalitd ne devraient pas | 
peut-être d'5pa8Bcr la somme do cinq cents millions) tout le 
rcBlB 05l superflu, tout le reste forme un copiifll énorme tout il j 
làil improductif, et qui aérait aussi bien, reposant oneorc au ' 
fond des mines , au sdn des entrailles de la terre , que dans 
les coffres de nos prudents capitalistes. 

Il est évident que aet immense capital en numéraire, accuse 
fortement el les hnbiludes et les instltutiana de crédit de la 

C'osI parti cul itremcEl paf l'immense chariage d'argent qui 
J /l'eu par toutes les voitures puWvnûes (le\3iY\aii'ic,i^ m ■ 
i^fHM 1% ouuvaiac eulcnie de u c'nca\aûoa. 



— iHt _ 

Chacun Biit que par lea éi^lmngea habitucli une place Mk 
iroute oritinniremeDl ciùunci^re &» aulrcs places pour uiïK 
gcoDnw égale h celle iloiil elle eit ilébilrtce. Se» pajement^ 
ostérieiiTB devraient donc s'opérer par des compeuïationSgJ 
c'e*t lii t'opération du chniiEe, qiiï, iliii» lous les pays où Un 
CTédit QiÎBlo > évite les dëptacemenls cuaieui du uumérairsH 
Ed< France, donlle cummerce iolérieur twl le plue coasidértii] 
!lle facilita est loin d'exisler ealre lea différenlee villea^ 
entre ceUei oli des uonis juslemenl accrédilés pour-) 
d'iuLermèdiaita au crédit jiéccsaaife pour opi5r«£ 
ihangp. ] 

de rcDcoiilrer , entre Lyon et Paris pari 
iple, des couvoti de coupes d'argcnl qoi se croiseuL^ 
Cent mille francs parlant de Lyou. se heurlenl sd 



i. Ed< France, d 

L , , ble, celle tac: 
I KJiïaw entre 

K^M|:|i'est pa 
fm. ^semple, de 



déplacetnf 
danï lea deux 



mille [raocs venant de Pari 



oque eùl é 



éciproque 
villes de 



Il est évidenl qus ojt 
êviLË, si l'an se fùl enqni^ 
débiteur de l'autre et qu'oi\; 

dé&ut de banquinra se chargoant île celte opération , Qu 
arma un jour, qu'un conducteur, eulro Paris et Lyon , aaso^ 
avisé, s'apercevanl qu'k presque tous les voyages de chaoupip 
de» villes à l'autre il cinportait à peu près la même somme >^ 
s'imagina d'eiëcuter le transport de l'argent k son profit de U/>\ 
même faqon qu'auraient àù le Faire les banquiers. J 

Ainsi à Paris il se chargeait d'emporter trente mille francs h' 
Lyon, qu'à Lyon il remeilait aux destinalaites avec l'iargeitt 
qu'on lui couEait pour Paris, et ainsi alterna livemenl. Il el 
une grande vague, car il prenait un prix bien infëri' 
des meËsagerins; et comme il élail Irée exact, i 
plus d'avanlaees à se servir de lui que de l'ad 

messageries. Il mena celle affaire longlemps s,,— 

vert , cai' par sa' méthode il ne ch^irgeait nullement la d 
gence, et l'on ne pouvait pn» lui reprocher d'excéder le poJW 
, qui lui était alloué. 
' Ha llienreu sèment pour lui an Boit par décollvrl 
cente industrie , et suivant les grands princii'e^ di 
lion des écu>, qui prévalent parmi nous , il lui Put 






Depuis lors rien n'a plus été Imlé pour empéishcr les i 
delà finance, du commerce et delà Banque, d'encombrer l 

— accélérés de Iransporl, le tout pour la pins grantf 

de Im-gtnl. " " 



jyens I 
délai 



punit de commaniCBlioD dc> plus imporlanl* de la France. Il 
ec rompit un jour. A In tn/Tine époque l'ancien Upi-ra fui abau- 
àtstiné a cauie d« la Gn Ir-ieique du duc Je Berrj. Han le 
bewin ifiia autre Opi^d te âïciinl tiienical rentïr, et l'aDcien 
emplaccnKiiI élanl condamné, an ehercluil partout une place 
potir en conMmirc an nouveau- Toiil était prft pour l'aclierer 
en peu de mois. Il n'en était pas de même dn poM de Honte- 
reau; le bcrain étnït au»î r\f, mah l'empreis^nent ponr le 
remplacer par on nouveau plus eolide et plus commode était 
loin d'être bien prononcé ;iu centre de l'adminislralion. Le 
cemmerce t'en plaignait tïvemeiil. 

Tottlci-TOU9 réussir, s'écria un jour Saint- Aubin , qu'on OTeil 
surnommé le Fou de l'économie poliliqtft, mais dont les lour- 
nm-cs originale! ont plu* d'iule lois servi ji {aire ressortir la 
Térîlé, ïoulcz-iou» réussir, ne parlez ]>lus do irolre ponl du 
Monl^eau , mai: proposez de construire l'Opià'a de l'putrD 
cAlé ài votre punt défoncé. Si tous réussissez, tous aurei 
voire ponl aiant trois raoïs, mëmE sans en parler. En France ou 
a besoin de chAteaui a de théâtres, mais lie ponts utiles aux 
rouliers sealemenl, oni donc j sonpe? ii moins qu'ils ne mènent 

a rop&a. j. F. 

un gies BANdniiH ne pnovracE. 
II motunl un joDr il Besançon un banquier dont la ^esse 
ititit pronrbiale, il n'avait jamais fait une mauiai»: afbire, 
pas ano seule busse cooGancc | jamais il n'avait ligure au pas- 
sif d'une seule TaillilD. 11 devait laisser des millions. A poine 



trésors. B'ubord on oc trouve point de livres , tout au plus 
quelques noiea en liasse. On cherche parloul, cnRii on parvient 
dans sa cave. Un paod tonneau pre5i]ue vide était au centre. 
Au fond de ce tonneau sa Irouvaient encore quelques sacs 
d'écui, avec la note suivnnle : • Jo douiaode parilùi à mes 

■ créanciers de leur bisser ce tonneau presque vide. Je leur 

■ ai Gdèlemeot serti les iiO-ërêis tant <fus rai vécu. Je n'ai 

■ rien dissipé ; j'ai vécu fobremcnl; mais n ayant jamais osé 
> exposer leurs Fund» dai.s aucune entreprise , le capital b'c9I 
• mangé par les intérêts qun je loni' pnjais. ■ 

En elTei, on reconnut ijue loiiie l'imlusti ia <!<: ii! sn'^n rlépo- 
tillire iwnsislail à ntcltro dans ce tiinn<<Liu l'ai^L'ul iju'on lui 
«orilmil, et d'y puiser, pour pajcr les inLi'i èi* , l-i upiter lea 
rembourse menls qu'on lui dem.iinlaii. Siiu ciiitiiiuJc ut su ré- 
jiulalion lie BLiBesBC dons le ptucempnt de ses fonds inspiraient 
une (file confianca , cjub ta.m tet^c de nwwwiui dépéta vo- 
li lui Bcrmaiire de petptiuet ce lainàijn «s" »"»*■ '" 



Rîoafda «t Im empmiiti de TAii^eterre. 

non* avant m ea France de magniliqaes théories sur les 

cmpruD» publics , qui loules tendaieni i prouver que ? 

pninU ennchisBaienl le> Ëlals. Nos fiamiciers n'ont an 

Icurmot aurcos IbéorîoH, donlroiaus queporsonno îfs c 

ssàeal le lîiie, ils se coolCDUierit de s'enrichir, taisunl l'Elal 
faire do miiUTaiEesalTairet, sans te croire obligiia de l'en ayor- 
tir, puisqu'ils j trouvaicpt leur [iroitt. En Anj^Telerre , dans le 
plus toji des eœprurils , il se trouvait au Parlemoul uii hommo 
qui n'agissait pas de mérae cl ne cessajl de combatlre cet oi- 
f)édieiiC plus ruineux encore pour les Clals que pour los par- 
ticuliers , car aui uni il ne iert le plue souvent qu'A Eaciliter 
les proliisians, aux autres il peut aider des travaux utiles. 

Cet bommc, adversaire JéclarÉ dans le tarlemcnl des em- 
prunts publics , c'était Rîcardo , l'illustre économiste , et l'un 
des banquiers les plus accrédités do I«ndres. 

Un jour, dans le zèle de sa démonstration, il s'écria : • Haïs 
cra;c2-en au moins locs aveux , si vous n'en croyez pas mes 
raisoDaerneotE. Aujourd'hui vous voterez l'emprunt que ja cum- 
bats ici comme membre du Parlement, mais demain, comme 
banquier , je le soumissionnerai , je l'aurai , et en trois jours, 
j'aurai réalisé un bénéCce d'au moins cent mille livres. Dites 
quel diable vous pousse à me fiiire uo tel cadeau, mai qui vous 
combats sans cesse? J. F. 



lies auberges h Andrmopte. 
Quelle incroyable barbarie au sein des po- 
pulations les plus heureusement douées et sous le plus boao 
ciel du monde ? Qui croirait , par exemple , qiie dans une ville 
comme AndrÏDople , la seconde de l'empire, il nous fut impos- 
sible, même avec l'assistance de l'agent consulaira de France, de 
trouver uoe auberge habitable ! Après ào longs et ioatilcs ef- 
forts, il [allul nous résiguei à accepter pour asile une des loges 
du grand Kan, ditdc RUElan-Pacha. C'était un vieux caravansé- 
rail bâti en loimede couvent, avec une vaste rour intérieure et 
une galerie couverte au premier étage, galerie sur laquelle 
s'ouvraient une suite lie cellules deslinfe aux VDvagcors. Quand 
nous enlrimoB dans celle qui nous était assigwSe, nous y Iron- 
vAmes mic couche de fumier de plus de 40 centimètres ôi 
teur , due au séjour do pltisieurs centaines de carueille- 
avaiont établi leur domicile de tempe inuoèmotia^. >^ ' 
;»a moins de (rois heures pour les p '^ *""' 



; après quoi, lorsque ïeoB îart,a«irt»a *^ 

pou lie vaisselle ei les élttcienv* çtwwvto a 



y 



— asi- 
le plus indispensabls, il noua Tut permis de prendre un peu de 
repos. Notre agent consulaire à Audrinople est uii négacianl 
du paja, d'origine îtalimne, bomoiD digne el lionorable, qui 
B'eiii[M^âsa de m'oBrirsea services et de se mettre âma disposi- 
tion. Maie de quel droit aurais-je pu accepter les otTres d'ua 
agent à tfii la France accorde mm^yronci par an pour la repré- 
senter dans une tUIb de cent vingt mille habitants ! Je déclinai 
donc avec reconnaissance les. propositions de H. Vernaiza, et 
j'acceptai cliez son drogman, à prii d'argent, l'hospitalité de la 
table que notie boiioraLle agent atait eu la boulé de m'ufTrir. 
C'est une déploratilc éconamJe que celle qui consiste à truiter 
avec une telle indignité uu homme chargé des inléréla français 
dans une ville comme Andritople. Eh bien ! celte indignité, nolra 
budget la comtnel tous les jours envers la plupart des consuls 
ou agents consulaires de la France dans toutes les contrées du 
monde! Ils tiesont pas rétribues de manière à tenir le rang qui 
convient i la grandeur de notre pays. 11 y en a qui meurent 
de faim au service de la France et qui ne peuvent pas obtenir, 
malgré leur mérite persontel, la eonsidéralion dont ds auraient 
besoia,b cause de l'inSufii sauce de leur traitement, qui les 
condamne ï vivre obscurs et ignorés. Quelle plus noble fouction 
UDcitojen peut-il ambitionner, pourtant, si ce n'est de repré- 
senter (onpaj's chef ur]e nation étrangère! Hais au taux actuel 
des irailentetits consuhdres, il est impossible à un honime d'une 
grande valeur intellectuelle d'accepter im poste d'agent sans 
compromettre la tranquillité de ses lieuK jours, et quoique tons 
les consuls français que j'ai eu l'hoiineur de visiter dans mes 
iiombrous voyages, fussent dos hommes distingués, la vérité me 
force h dire qu'ily a maibeureusement beaucoup d'exceptions, 
et qu'elles appellent au plus haut degré l'aiienuon du aouver- 
iiement. (Bunom, Voyage en Bulgarie?) 



lie baiat aux eiolarei- 

Le nai bazar de Conslanlinoplp, le bazar scandaleuï, celui 
i|ui mérite l'attention des pliilosophes, c'est le baiar aui escla- 
ves. Il n'y a pas longtemps que les Euiopéens y sont admis, et 
je ti'ai pas manqué dn m y rendre. 

Lamentable et hideux spectacle '. Dans une étroite cour garnie 
do plusieurs rangs de toges, et accroupies derrière les grilles 
coimne les animaux de nos ménageries , trois ou quatre cents 
malheureuses, les lèvres brûlées par la soif, elles vélemeul^en 
désordre, attendaient la dernier mot des acheiears. Plusieurs 
d'entre elles étaient atteintes de maladies cutanées de l'aspect 
Je pla»repoauaat}iiM]tpe*-iuiBa pleuraient, d'autrii éloieitt 



s 



plongées Aaas un morne Bilonco , l'œil filé coalrc icrre el 
uammc Épuisé par les larmes. J'ai l'emsrquc une nê^esso 
(fonl la face ei te sein éiairait couvert» d'une éruption elBores- 
ranlc terle, du plus franc ver! éméraude, étrange maladie dont 
ïe ne sache pas qu'il etibIb une descriplion dan* les paLholo- 
io herpétiques. Les cnurliers de cet odieux baiar , arn»^ 
' In Fouet et d'un poignard, se promeliaicnl en riant «dus les 
ibrases delà place, où gisaient péle-iudle des Abyssiniennes 
.. ( traits rêgnlrers, det négresses delà Nubie, de jeunes Biles 
rt de vicillBS remmes assises ou eoucbécs sur des nalles. Je 
s'ui pu me défendre des plus {léniblei émotions b l'aspect de 
ce lieu de défolatlon et d infamie. A quelques pas de lï , pour- 
tan', de l'autre c6léda pori, dans le faubourg dePéra, je ve- 
nais d'entendre le chant des églises chrâliennes , et j'avais vu 
marcher, léle haute, des femmes françaises d l'ombre do notre 
pavillon, tion, l'Europe ne permettra bienlAt plus, je l'espèro , 
qu'on brave ainsi face k face la sainteté de ses crojances. Ce 
n'est pas l'inlégrilé de ce système qu'elle entend proléger par 

des traités conclus au nom du Dieu des Chrétiens 

(BuMoni, Vogage en Bulgaiie.) 



UH MOT SDR Lk QUESTION DES VINS. 

Lq Tin est encore plus utile qu'agréable. La nature paie le 

travail d'une partie de la France avec eetle denrée; et puis, 

comme dit le proverbe pravcncal : Le vin est le sang dn 

l'homme et In santé de In fenime. 

En ce raomenl, le Midi est en émoi. Un rongrés viiiicole , qni 
a Cfimpté UDG centaine de dépiHés , s'est réuni h Bordaaui. 
Qu'y a-I-il fait ? Nous affirmons hardimunli et nous disons rion- 
Parce que ce congrès , malgré la valeur relative de ohacnn ào. 
EBB membres , a manqué , comme les députés sncriers de la 
chambre , de priocipes économiques , et a été liraillé cm tous 
sens par une série d utopies départementales- 
La question est pourtant bien simple. Le Midi ne vend pas 
son vin et meurt de faim au seio de l'abondance. Comment le 
guérir de son mal? Par le procédé le plus direct : la vente du 
vin. Mais quelles sont les causes qui empêchent cette véniel tl 
n")| en a qu'une : c'est qu'il revient Iron cher à ceux qui IV. 
cliétenl. Or, ceux qui l'achètent snnl ti l'exlérteur oi) it ritif'''^ 
rieur du rojaome. Ceux de l'intérieur sont dan* (i»-r\W^ 
^" lis les campagnes ; dans lesviUes, la àtoiv (^miXo* t — ''■^'" 
apileot h J'eolrëe du vin, BouB\e no^^°^^'™'0;"ù»"siB^ 
. '^1, qae ks trois quarts àea habitaoï.» ■f™* ^^ \,T^ 
jinyer. La qooatioa se réduit donc , si on -je"' vcoos 



^, I 
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veodaUe , i chercher lo mojen de se passer de» produits de 
roclroiou i les percevoir sur autre dtatOi avec celle modUi- 
calioD , CouLrfoi« , que b barrière , en «'abaissant , serait EraD- 
ctiie par beaucoup plus de prodnitE, qui pa^eraienl en pelils 

dr<Hi3 poui-ùire plus que l'ociroi ne retoïi oujuiird'bui. Dans 
ie> campagnes, la grande masse boit de l'eau par mii^ , el il 
n'y a d'autre procédé pour vendre du vin aux cuuiitaleurs quede 
les enrichir. Fa meui probité, grand Dieu! dont on serait bien 
licnrcui (l'avoir la aolaiiou dans sa poche. Hais si la lâche eai 
crandc, des eftorls coDslautt pourronl peut-^lre l'atteindre. Eh 
Lieu , il faul le dire , le perfeclionaemeni des roulei , depuis 
1800, etl un progrès immense dans ce sens ) mais que de che- 
mins encore a (aire ou i améliorer. 

Hesteal les étrangtri. Hais les étrangers, qui boimienl to- 
lonliers àt. noirn via, que lous ceux du globe , ntalgrë leur mé- 
rilo, ne sauraient remptacerj les étrangers ne peuvent venir 

(rendre nos vins que si nous consentons i\ les Ranger cooiro 
Hirs produits. Quand les Suédois nous en acbelaienl, nous 
leur achetions leur excellent fer; depuis que nous avoiii fermé 
notre barrière, leur fer o'eutreplus; mais noire vin ne sort 
pas davantage. Faites le tour dos froolièrcs, cl partout la même 
cause aura produit le même effet. Si donc les députés dn' 
Midi veulent arriver i une solution , il faut qu'ils demandent la 
liberlé des échanges, que les principes économiques en avant, 
ils BOmmeut la chambre Aa se rendre i la lumière, qu'une ex- 
plication solennelle ait lieu , qu'ils se groupent el s'or^ani- 
seul enfin pour lutter conlra la phalange des prohibitiou- 
nialct, beaucoup mieux disciplinés , et q'ui a en ce momeni la 
majorité dans le parlement, l'administra tinn et la |>resBC. S'ils 
savent s'^ prendre, les consommateurs se mettront de la par- 
Ire, et. Dieu aidant , la lumière se fera. 

Il n'y a pas d'autre solution que le retour vers la clrculatiou 
naturelle par le pçrfécliouDemenl des routes, du jaugeage, de 
l'emballage, rabaissement des octrois , rétablissement de l'im. 
pût jiroporliDunei A la valeur du vin ; enfin pour l'extérieur 
nue l'afiaissemcnl des barrières. Tout porte b croire que le 
licrsdca Français qui ne boit pas do vin , pourra en mettre 
sur la table, et que les deux autres tiers on boiront de naturel. 
Quant aux étrangers, qui ne nous on demandent guêrcs qu'un 
million d'hectolitres ^ qui pourrait nier qu'ils sont capables d'en 
boire cent fols plus? 

Messieurs los délégués ool pris la question à rebours. Ils 
veulent rigtttnaaer, et ils finironl par nous donner des experts 
chimistes et des d^astatoura qui renouvelleronl devant les tri- 
bunaux la pkisaaIcriQ dos experts en écritures. Tant que l'in- 
i/i'sirk viakolo laa écrasée par las impati , oti déldiera J'ip- 



